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INTRODUCTION 


La diplomatie date en Europe de la fin du 
quinzième siècle. À cette époque, les Etats 
commencent à entretenir des relations qui de- 
viennent de plus en plus fréquentes. Aux rela- 
tions éloignées, accidentelles, succèdent ces 
rapports stables, ces intérêts nécessaires qui 
forment les liens de la politique actuelle. 

Mais un fait entre tous se distingue surtout 
par son importance, et doit être un instant 
l’objet de notre étude : la France, la première, 
se rapproche de la Turquie, alors que pas un 
État chrétien n'avait encore osé former une 
telle entreprise, si contraire aux idées exis- 
tantes. 

François [°', en grand politique, rechercha 
avec intention l'amitié du sultan Soliman I°, 
à l’occasion de la guerre qu'il eut à soutenir 
contre l'empereur Charles-Quint, lequel aspi- 
rait à la monarchie universelle : ses ambassa- 
deurs Jean Frangipani, Antoine de Rincon, 
Jean de la Forest signèrent de 1525 à 1544 
les premiers pactes d'amitié dont les consé- 
quences furent incalculables pour le sort de la 
France et même de l’Europe. 
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Quand le vainqueur de Marignan, après 
la mémorable défaite de Pavie (24 février 
152$), eut remis son épée au lieutenant de 
Charles V, la France semblait perdue dans 
un avenir prochain. Pas une Cour souveraine 
n'offrait au Roi l'appui qui semblait nécessaire 
pour préserver notre patrie du démembre- 
ment et maintenir l'ancien équilibre euro- 
péen. 

C’est alors que François Ie, à la vue du dan 
ger dont le royaume était menacé, eut l’idée 
géniale de rechercher l'amitié des Turcs; sa 
diplomatie remporta un éclatant succès, car 
Soliman Ie auquel les historiens ont donné, à 
juste titre, le nom de « Grand » favorisa gé- 
néreusement la politique française au moyen 
d'heureuses diversions. 

Dès ce moment, la Turquie se tourne mena 
çante contre l'Allemagne; l'invasion de la Hon- 
grie suscite les inquiétudes de l'Empereur 
qui se trouve obligé de mettre sur pied une 
armée formidable et d'en prendre le comman- 
dement : la France peut alors reprendre espoir 
malgré ses défaites. Et quand la guerre éclate 
à nouveau, en 1542, à la suite du meurtre de 
deux ambassadeurs français dans le Milanais, 
ce même Soliman, en vertu d'un traité avec 
François [e', donne l’ordre à son amiral Heired- 
din Barberousse de se mettre à la disposition 
du Roi de France. Heireddin Barberousse, qui 
eut la gloire de vaincre en plusieurs rencon- 
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tres fameuses le plus grand marin de l'époque, 
Jean-André Doria, fut un précieux auxiliaire 
des armées françaises, à la tête de ses vieux 
soldats d’une valeur déterminée et qu’on appe- 
lait communément « les braves d'Alger ». 

La conséquence de cette entente avec la Tur- 
quie, née des circonstances dans lesquelles on 
se trouvait, a été de sauver la France de l'ambi- 
tion de Charles-Quint. 11 y a de grandes proha- 
bilités que rien de tout cela ne serait arrivé 
sans l'appui des Turos. Ainsi s’enchaînent les 
événements. 

Désormais, les deux peuples se rapprochent, 
négocient, s'entendent, soit pour la paix, soit 
pour la guerre et forment, à la longue avec 
les autres nations un système d'équilibre dont 
l’évolution presque définitive se manifestera 
au XIX° siècle. 

L’entente devait être durable entre la France 
et la Turquie, car elle reposait sur les vrais 
intérêts des deux puissances contractantes et 
sur des rapports permanents et fixes. 

Il n'entre pas’ dans le plan de cet ouvrage de 
tracer les diverses phases d’un accord de plus 
de trois cents ans entre les deux grands peuples, 
accord qui s’est prolongé jusqu’à ce jour (no- 
nobstant quelques ruptures passagères), pour le 
plus grand bien de la paix européenne, et de 
montrer en détail comment la France dans cette 
longue période fut sauvée par la Turquie des 
invasions et sans aucun doute du démembre- 
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ment que Charles-Quint et Philippe IL dési- 
raient avec ardeur. Ce serait, en” vérilé, de 
la part d’un Français, un gage de gratitude de 
rappeler au lecteur bienveillant qu’elle a été, 
dans son ensemble diplomatique et militaire 
la grande influence de l’Empire ottoman sur 
les destinées de la France : maïs le champ en 
est trop vaste. 

J'ai le projet de me renfermer dans le 
XVIII siècle : ce premier volume comportera 
l'étude des relations diplomatiques de 1700 
à 176. 

Cette période semble avoir été laissée dans 
l’onbli par les historiens dont s’honore notre 
époque contemporaine. Son histoire diploma- 
tique ne fut pas, il est vrai, marquée par des 
résultats aussi brillants que vers le milieu du 
même siècle, au moment de la mission du 
marquis de Villeneuve qui fut, selon l’expres- 
sion d'Hammer « la plus brillante que signale 
l’histoire dans les rapports de la France avec le 
Divan à Constantinople » ; elle a cependant un 
grand intérêt. Si les Turcs épuisés par de 
grands efforts et d’irréparables désastres ne 
purent, pendant la guerre de succession d’Es- 
pagne, prêter à nos armes une assistance aussi 
effective que pendant la guerre d’Augsbourg 
(1686) où leurs armées imposantes occupèrent 
les troupes de l'Empereur, ils assistèrent du 
du moins secrètement nos alliés, entretinrent 
les craintes de la coalition européenne, et 
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par suite donnèrent à nos défaites moins de 
gravité. 

Pendant les seize premières années du 
XVIIL siècle, les relations diplomatiques se 
manifestent de la façon suivante: grâce aux ef- 
fortssoutenus de la diplomatie française, la Tur- 
quie exercé dès le début une influence passive 
mais utile sur les destinées de la France, lancée 
par la succession d’Espagne dans la plus folle 
des aventures, elle facilite secrètement l’insur- 
rection de la Hongrie, accorde des secours en 
vivres et en munitions à Rakoczy, des subsides 
à Charles XII de Suède, elle autorise la sortie 
des blés au profit de la France affamée: cette 
assistance nuit à la coalition, surtout elle 
empêche la Maison d'Autriche de concentrer 
toutes ses armées contre la France et d'obtenir 
à la fin de la guerre, la solution du grave pro- 
blème qu’elle espérait en faveur de l’Archiduc. 
Tel fut en grande partie le résultat de l'am- 
bassade du marquis de Ferriol (1700-1710). 

Enfin, la Turquie devient pendant quelque 
temps le gardien de la Pologne, dont la diplo- 
matie française favorisait la politique ; c’est 
le fait caractéristique de la mission du comte 
des Alleurs, successeur de M. de Ferriol à 
Constantinople (1710 à 1716). 

Sur ce dernier chef, sans insister sur la cons- 
tante conformité de doctrines, d’appréciations, 
de langage, que le lecteur pourra remarquer 
dans la correspondance officielle échangée, il 
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n’est pas sans intérêt d'appeler l'attention sur 
les prévisions que Louis XIV émit au sujet de 
la Pologne, prévisions trop justifiées par les 
événements. 

Le Grand Roi pensait avec raison que la Ré- 
publique slave excitait les convoilises de ses 
puissants voisins, et selon l'expression de Mi- 
guet, il formulait la crainte que «l'Empereur, le 
Moscovite, l'Electeur de Brandebourg, ne par- 
tageassent entre eux les Etats de la Couronne 
de Pologne. » Comme la bonne entente ne 
pouvait manquer de s'établir tôt ou tard entre 
ces trois princes par la force même des choses, 
et avoir l'inappréciable résultat d’écarter les 
causes de conflit et de rivalité au moment des 
partages, la diplomatie française, désireuse de 
maintenir l'intégrité de la Pologne, se servit 
de la Turquie pour mettre ce royaume à l'abri 
d’un accaparement. Son triomphe fut précisé- 
ment de vaincre l'opiniâtre indécision des mi- 
uistres de la Porte dans ce temps des négocia- 
tions avec les Russes (ou Moscovites). Le sultan 
Ahmed II, l’heureux vainqueur de Pierre le 
Grand sur les bords du Pruth accepta, à l’ins- 
tigation de l'envoyé de Suède Poniatowski 
gagné par le comte des Alleurs à la cause fran- 
çaise, que la rédaction des conditions de paix 
comprit cette clause libératrice : le Tsar s’enga- 
gcait à ne plus sc mêler en aucune façon des 
affaires de la Pologne; « le Turc devenait le 
gardien et protecteur de la liberté polo- 

. 


Google 


INTRODUCTION x 


naise » (1). Le représentant du Roi à Constan- 
tinople avait donc gagné la partie, mais le 
traité du Pruth n’était pas hélas ! un arrange- 
ment fondé sur de mutuelles et durables con- 
cessions ; la France et la Turquie perdirent 
bientôt l'espoir d'empêcher la plus inique des 
spoliations ! La Pologne ayant résisté à cette 
nécessité bienfaisante de l’hérédité monarchi- 
que donna finalement naissance à de terribles 
calamités qui n’ont fini que par sa ruine en- 
tière, malgré l'appui de ses amis. 

La puissance ottomane subit quelque peu, 
pendant cette durée de seize années, l’orienta- 
tion de la politique de Louis XIV et de la 
Régence, conforme à la tradition. La même 
époque prépare, comme nous venons de le 
dire, les succès éclatants de la deuxième partie 
du XVIIE siècle. Nous nous bornerons donc à 
celle intéressante étude dans les prochains 
chapitres. 

Au XVII siècle, la diplomatie française 
devait jouer un rôle important dans les évé- 
nements de l'Orient ; elle devait conlinuer 
avec la diplomatie ottomane cette amilié sé- 
culaire, ces combinaisons durables dirigées 
d’après des principes fixes. avec cet esprit de 
suite qui a été comme aujourd’hui le véritable 


Gi} L'un des historiens les plus distingués de notre époque. 
M. Albert Vandal, de l'Académie française, a {railé ce point 
de vue d'une façon fort remarquable dans son ouvrage « Une 
ambassade française en Orient sous Louis XV (1328 à 151)». 
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caractère des deux gouvernements amis (1). 

On est véritablement frappé, à cet égard, de 
la conduite des relations avec les Sullans sous 
Louis XIV; de même aussi, malgré certaines 
fautes du début, de la capacité, de l'habileté 
de la diplomatie française. 

Les archives diplomatiques relatives à la 
Turquie du XVII siècle permettent de recon- 
naître la supériorité de la diplomatie française 
sur toutes les autres de l'Europe, à l'exception 
de la diplomatie hollandaise ; mais elles dévoi- 
lent aussi la sérieuse activité, l'application aux 
affaires, l'intelligence dont firent preuve en 
maintes circonstances les Grands Vizirs de 
la Porte ottomane, dans leurs mémoires et 
lettres diplomatiques. 

Louis XIV a pu commettre de grandes fautes ; 
il a pu se lancer dans la succession d’Espagne, 
tomber dans des dépenses excessives pour sou 
tenir une guerre désastreuse, ébranler enfin la 
fortune du royaume, néanmoins et c’est le fait 
brillant qui éclate à cette époque mémorable, 
il a'eu le rare mérite, en s'efforçant d’attacher 
la Turquie à ses propres destinées, de conti- 
nuer l’œuvre grandiose de ses prédécesseurs : 
comme le disait si bien Guizot « la puissance 
de la France, sa prépondérance en Europe, 
l'abaissement des puissances rivales, en un mot 


() Ce système de la plus saine politique se perpétue de nos 
jours: d'éminents diplomates comme LL, EE. Munir Pacha 
et M. Constans y consacrent avec éclal tous leurs efforts. 
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l'intérêt politique de l'État, la force de l'État, 
c’est là le but auquel Louis XIV a constamment 
tendu. » 

C'est donc le désir de puissance et d'agran- 
dissement de la France qui l'a guidé dans sa 
lutte contre l'Espagne, l'Allemagne, l’Angle- 
terre ou la Hollande, et dans ses bons rapports 
avecl’Empire ottoman. Il eut une fois la faiblesse 
de rompre avec les Turcs : la bataille de Saint- 
Gothard gagnée par ses troupes en 1664 sauva 
les Etats d'Autriche. Mais Louis XIV se repentit 
de sa générosité en faveur de Léopold I° et 
revint, après 1669, à l’ancien système de l'union 
la plus intime. Plus spécialement, la politi- 
que royale s’est manifestée en Orient sous 
trois aspects : par un accroissement d'influence 
comme moyen d'affaiblir les puissances rivales, 
et par le développement du catholicisme et du 
commerce national. Telle est la triple raison 
des rapprochements séculaires de la France et 
de la Turquie. Elle est d’ailleurs confirmée dans 
toutes les instructions données aux ambassa- 
deurs français près la Porte ottomane : lous 
sont chargés par le Roi, de ménager les rap- 
ports que peuvent avoir avec les intérêts gé- 
néraux de l'Europe et particulièrement avec 
ceux de la France «le mouvement ou l'inaction 
d’une puissance aussi considérable que celle 
des Turcs », d'assurer la protection du chris- 
tianisme, et ceile du commerce que les natio- 
vaux font dans les Etats du Grand Seigneur. 
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Le développement de la politique française 
à Constantinople, c’est là la pensée supérieure 
qui a présidé à la conception de cet essai histo- 
rique. Pour que le lecteur poursuive la vérité 
d'un pas sûr à travers le labyrinthe des évé- 
nements, nous n'avons pas hésité à recourir 
aux documents présentant une authenticité 
absolue, principalement aux originaux que la 
Commission des archives diplomatiques a bien 
voulu mettre à notre disposition. 

Ce volume se divise en deux parties : la pre- 
mière est consacrée à la mission du marquis 
de Ferriol (1700 à 1710), la seconde à celle 
du comte des Alleurs (1710 à 1716). 

Dans les mêmes chapitres, nous avonstraité de 
la politique générale, et des événements qui se 
produisirent en Europe et eurent une influence 
quelconque sur les rapports de la France et de 
la Turquie. 

Il nous a paru nécessaire de ne pas négliger 
certains détails, certaines anecdotes, sans les- 
quels tout récit historique manque de coloris 
et d'intérêt. Ce sont, en effet, de véritables 
indications pour l'intelligence de la politi- 
que et la nature des relations diplomatiques. 
Elles seules permettent de restituer sous un 
vrai jour le tableau caractéristique d’une épo- 
que. Mais pour que le tableau général reste 
aussi clair qu'il est possible, nous avons cherché 
à ne pas tomber dans un excès contraire : un 
grand écrivain n’a-t-il pas dit que « les petits 
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faits ne doivent entrer dans le plan que lors- 
qu'ils ont produit des événements considéra- 
bles ? » 

Le mérite de tout historien est de main- 
tenir la proportion entre les faits, de ne pas 
prendre le moyen pour la cause. 

Il ne doit jamais oublier que les grandes 
causes permeltent seules d'expliquer que les 
petits moyens aient pu produire de grands évé- 
nements, que le seul but de l'histoire diplo- 
matique est de peindre les rapports et les pro- 
portions des choses et des hommes. Il lui faut 
ensuite une étonnante sûreté de coup d'œil, 
une profonde pénétration : c'est pourquoi nous 
solliciterons, à notre égard, toute la bien- 
veillance du lecteur. 

Les deux premières éditions de mon récent 
ouvrage, « l'Effort ottoman » ayant obtenu la 
faveur des milieux politiques et lettrés, cette 
certitude et la confiance dans les appréciations 
sympathiques des maîtres ont vaincu les hési- 
tations dans lesquelles me laissaient mon 
inexpérience et ma volonté. 

A une époque où la Turquie subit sans 
raison dans la personne de ses nationaux et 
de son souverain l'hostilité criminelle de la 
presse européenne, il faut avoir en outre un 
certain courage d'attirer l'attention sur cette 
noble nation, et d'éclairer sur ses progrès, sur 
le degré de son avancement, le public destiné 
à la juger loyalement sans parti pris. 
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Il ne faut pas moins de courage, à un autre 
point de vue, d'essayer de détruire en Eu- 
rope les idées invétérées sur l'esprit turc au 
XVIIE siècle, sur son action diplomatique 
méconnue. Dans l'élaboration de timides essais 
comme « l’Effort ottoman » et « les Relations 
diplomatiques de la France et de la Turquie 
au XVII siècle » que je considérais à bon 
droit comme difficiles et délicats, les encoura- 
gements ne m'onl pas manqué fort heureu- 
sement. 

Mon grand-père vénéré, M. Charles Rousseau, 
avocat, s’est créé sur ce point de nouveaux 
titres à ma reconnaissance ; et il m'est parti- 
culièrement doux de lui témoigner publique- 
ment et du fond du cœur cette gratitude pour 
les marques d'affection ardente et les judi- 
cieux conseils qu’il m'a prodigués, lesquels 
ont le don de fortifier la volonté d’un homme 
dans le sentier du devoir et de l'honneur. 


L. R. 
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RELATIONS DIPLOMATIQUES 
DE LA FRANCE ET DE LA TURQUIE 


AU XVIII: SIÈCLE 


PREMIÈRE PARTIE 


AMBASSADE DU MARQUIS DE FERRIOL 


(300 a 1710) 


La fin du XVII: siècle est marquée en Europe par 
des faits considérables dans le domaine de la 
politique extérieure. A l'Occident, le fameux traité 
de Ryswick, signé en 1697, avec la médiation de la 
Suède, suspend pour quelques années la rivalité 
entre la France, parvenue au commencement de sa 
décadence, et la Ligue puissante organisée par 
Güillaume II d'Angleterre. En Orient, la Turquie 
est obligée, malgré les plus héroïques efforts, de 
renoncer à une lutte dans laquelle le prestige de 
ses armes vient de sombrer, à Zentha, sur le sol 
européen : le traîté de Carlowitz conclu en 1699, 
grâce à l'intervention de l'Angleterre et de la Hol- 
lande, consacre la paix entre la Sublime Porte d’une 
part, et de l’autre l'Allemagne, les Moscovites, la 
Pologne et la République de Venise. 
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Un épuisement général semble avoir succédé, 
parmi les nations, à ces guerres allumées par l’am- 
bilion dynastique de la France ct de la Maison 
d'Autriche. Cependant, un conflit plus lerrible 
encore surgit, un an à peine après la paix de Car- 
lowitz, et dans l'intervalle de temps qui nous 
occupe ici, sur les divers points de la monarchie 
espagnole et des États héréditaires autrichiens, 
une lutte de géant s'engage, suscilée par la mort de 
Charles I d'Espagne. La France, tenue de faire face 
à la plus formidable coalition, tourne au dehors les 
regards, cherchant un appui capable de garantir le 
succès de ses armes et de rétablir la tranquillité 
publique par la diversion d'un allié dont les suiles 
seraient funcstes à la Maison d'Autriche. Elle pensa 
le trouver dans la Turquie avec laquelle elle était 
attachée depuis deux siècles par des liens d'affec- 
tion. Sa diplomalie audacieuse et habile pour- 
suivit l'exécution de ce but. Le succès répondit-il 
à l'effort ? Tel sera l'objet des chapitres suivants. 

Quelques mois avant l'ouvertnre de la succession 
d'Espagne, Louis XIV avait résolu de rappeler à lui 
son ambassadeur à la Porte, M. de Châteauneuf de 
Castagnères, et de le remplacer par le marquis de 
Ferriol, sur la recommandation même du marquis 
de Torcy, ministre d'État. 

La grande expérience des affaires turques que ce 
diplomate semblait avoir acquise par ses fréquents 
voyages en Orient, le faisait considérer aux yeux du 
Roi, comme l'un des plus capables de représenter 
dignement la France auprès du Sultan régnant, 
Mustapha 11, lequel avait alors comme premier 
ministre, le Grand Vizir Hussein pacha. 
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Dans une lettre écrite au Roi, le 29 octobre 1705, 
pour demander la place vacante de conseiller d'Etat. 
d'épée, M. de Ferriol expose précisément l’état de 
ses services qui l'avaient signalé dès le début à l'at- 
tention du cabinet de Versailles. « J'entrais dans les 
Mousquetaires en 1669, pour aller en Candie, où je 
reçus deux blessures en 1672. Votre Majesté me 
donna une compagnie de cavalerie, et en 165 elle 
m'’envoya en Hongrie commander un régiment de 
Tartares et de dragons. J'avais en même temps 
l'honneur de rendre compte à Voire Majesté des 
affaires de Hongrie; enfin, j'ai fait sept campagnes 
avec les Grands Vizirs ou les Sultans avant d’être 
ambassadeur. » 

Le Roi pouvait compter sur l'expérience de M. de 
Ferriol. 

Quelques semaines avant son départ, le nouvel 
ambassadeur reçut un mémoire devant servir à son 
instruction en vue de sa prochaine mission diplo- 
matique. C'était une tradition à la Cour de donner 
à tous les représentants de la France à l'étranger, 
des instructions écrites dont ils devaient, dans le 
silence du cabinet, faire une étude approfondie avant 
d'entreprendre leur voyage. 

Nous croyons utile de faire connaître au lecteur 
quelques-unes des dispositions de ce document qui 
méritent d'attirer l'attention comme relatant la con- 
duite à tenir par le marquis de Ferriol auprès de 
la Porte ottomane. 

Le diplomate français doit consacrer tous ses. 
efforts à la stricte exécution des Capitulations, au 
développement du catholicisme et du commerce, et 
de la puissance de la France au Levant. 
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I. — L'ordre lui est donné d’avoir toujours en 
vue ce qu'il a remarqué que « la principale applica- 
tion de tout ambassadeur doit être de protéger la 
religion et le commerce dans toute l'étendue de 
l'Empire otloman, de veiller à l'observation des 
Capitulations renouvelées en 1673 ». 

Pour rechercher l'origine de ces conventions ré- 
glant les droits des sujets chrétiens sur le territoire 
ottoman, il faut remonier au règne de Louis XI. 

Tous les chrétiens jouissent, dès cette époque, de 
la protection du Roi de France, non seulement pour 
l'exercice de la religion, mais encore pour celui du 
commerce national. A maintes reprises, sous l'aus- 
pice de nos Rois, les privilèges des religieux, les 
franchises des marchands français et autres navi- 
guant sous la bannière de France, sont confirmés. 

En 1534, François I envoie M. de la Forest, 
chevalier de Saint-Jean de Jérusalem, comme pre- 
mier ambassadeur résident à la Porte. Un traité 
d'amitié conclu l'année suivante renouvelle solen- 
nellement les Capitulations précédemment con- 
senties. Les Capitulations de 1576 confirment el 
complètent les droits accordés par le Grand Sei- 
gneur en 1572 et en 1574. Jacques de Germolet 
négocie, en juillet 1581, de nouvelles conventions : 
c'est l'époque de Henri IN et du sultan Murad IL. 
Enfin les plus fameuses jusqu'à celles de 1656, 
datent de l’année 1673, durant l'ambassade de 
M. de Nointel. 

Les Turcs sont toujours restés fidèles à ces -trai- 
tés loyalement consentis. Au faîte même de leur 
puissance, ils n'ont jamais rien entrepris contre 
eux, à de très rares exceptions. Il y eut, sans doute, 


Google 


AMBASSADE DU MARQUIS DE FERRIOL > 


des ambassadeurs qui se crurent obligés, comme le 
sieur de la Vigne, de faire preuve d’une énergie 
farouche envers les ministres de la Porte, pour assu- 
rer la stricte application des Capitulalions, mais les 
Turcs, à part quelques faux pas qu'il faut imputer 
en grande partie aux éléments héréliques de l’'Em- 
pire, se sont montrés fidèles à la solennité de leurs 
engagements. 

A l'époque de la mission du marquis de Ferriol, 
une seule nation avait réussi à se soustraire à la 
protection religieuse du Roi de France, laquelle 
s'étendait primitivement à tous les chréliens. De 
1530 à 1546, les Vénitiens:signèrent deux Capitu- 
lations parliculières avec la Porte. 

Les autres nations européennes devaient suivre 
plus lard le même exemple avec un enlier succès, 
au milieu du XVIIF siècle. Dans le but d'implanter 
leur prépondérance, on vit l'Angleterre, l'Allemagne, 
la Hollande, toutes les grandes puissances, envoyer à 
Constantinople, des représentants qui diminuèrent 
d'autant par leur présence, le crédit de l'ambassadeur 
français Par suite, celui-ci ne pourra plus jouer le 
rôle qu’il ambitionnait ; il perdra la chance de s'oc- 
cuper des Religieux appartenant à d'âutres nationa- 
lités. Les ennemis de la France saisiront même ce 
changement d'élat pour détruire son influence sécu- 
laire en Orient, et sous le fallacieux prétexte de se 
rendre en Terre Sainte, de nombreux religieux ca- 
tholiques pratiqueront l’espionnage pour préjudicier 
gravement aux intérêts du Roi, comme le cas se 
présenta avant la guerre de 1672. 

Cependant, le mémoire remis au marquis de 
Ferriol le prouve, les Rois de France ordonnèrent 
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toujours à leurs ambassadeurs, d'accorder une en- 
tière protection à tous les Religieux, sans exception. 
qui auraient recours à eux; en conformité de ce 
principe généreux, les articles 37 à 43 furent ajoutés 
eu 1679 aux Capilulations de 1673. 

Seuls, les citoyens de la République de Venise ne 
pouvaient bénéficier de la protection royale. La 
France considérait les Véniliens avec la plus grande 
malveillance, au point qu'elle applaudit mêmeaux dé- 
faites que les armées turques leur infligèrent en 1698. 
Si, pour prix de tels désastres, Venise avait obtenu, 
grâce à ses alliés, la Moréc par le traité de Carlowitz, 
<lle offrait déjà des preuves de la précarité de sa 
puissance ; et en présence de l'Empire ottoman 
encore formidale, la protection de Louis XIV lui 
eût été nécessaire sous le rapport politique et reli- 
gieux. Cependant, la République n'avait aucune 
chance de solliciter avec succès l'intervention de la 
diplomatie française, chaque fois surtout que la 
«question religreuse serait en jeu ; la France, en 
effet, n'avait pas à intervenir en sa faveur, comme 
ancienne prolectrice des chrétiens latins dans le 
Levant. Pour une nation qui s'était soustraite de la 
bannière de France, en signant deux Capitulatiôns 
avec la Porte, ce n'était que justice, à tous les 
points de vue, de l’abandonner à son propre sort et 
de lui faire ressentir le contre-coup de sa témérité, 

IL faudra uniquement des motifs plus puissants 
tenant à la politique générale, pour éveiller l’atten- 
tion de la France et modifier, comme en 1700, son 
attitude à l'égard de Venise. 

Ainsi, d'après les instructions, le représentant du 
Roi à Constantinople, devait travailler sans relâche 
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au maintien des prérogatives royales dans le do- 
maine religieux, veiller autant que possible à ce que 
les Religieux latins ne recherchent que la protection 
de Sa Majesté et ne prêtent pas l'oreille aux sugges- 
tions, aux insinuations malignes, de nature à encou- 
rager les défections. 

A cet égard, les ennemis du catholicisme met- 
laient tout en œuvre pour contre-balancer l'in- 
fluence française. 

Le mémoire expose nettement les craintes et les 
iutentions du Roi. Louis XIV constate que la 
Religion a perdu beaucoup de la liberté dont elle 
jouissait auparavant, non pas que le Grand Sei- 
gneur soit hostile aux chrétiens, mais à son insu, 
beaucoup de fonctionnaires turcs, guidés par des 
sentiments d'exaltation ou de cupidité, molestent les 
adeptes des différentes églises, empêchent sous di- 
vers prétextes, que les réparations des Saints-Lieux 
soient exécutées, malgré les commandements de 
16go, et se refusent à rendre la justice chaque fois 
qu’elle est demandée. 

La persécution ouverte ou cachée se manifestait 
alors sous diverses formes, principalement par l'em- 
prisonnement, la confiscation des biens, la mort. 
Lès hérétiques avaient une grande part de responsa- 
bilité dans ces actes contraires à la liberté de cons+ 
cience. Donnant le spectacle de la bassesse et de 
la lâcheté, Arméniens ou Grecs schismatiques, réus- 
sissaient à corrompre certains pachas pour tyran- 
niscr les Latins. I n'y avait point de sommes aux- 
quelles ne puissent prétendre les rares officiers de 
la Porte qui s'étaient voués à la haine du nom 
chrétien. R 
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Cette œuvre d’iniquité ne pouvait sans doute se 
faire qu'avec le temps : c'était peut-être un moyen 
de la faire avec succès. En tous cas, il fallait que 
l'ambassadeur mit à profit toules les occasions pour 
arrêter le torrent de persécutions prêt à inonder 
tout le Levant. M. de Castagnères, malgré tout son. 
crédit, n'eut pas l'énergie que nécessilaient d'aussi 
graves circonslances : la faiblesse de son caractère 
encouragea les hérétiques dans leurs attaques. Pen- 
dant plusieurs années, sur les divers points de 
l'Empire, on vit leur criminelle influence s'affermir 
sur les cadavres des Lalins. 

Une politique de protection, incessante et ferme 
s'imposait donc en faveur de la Religion. Le marquis 
de Ferriol et ses successeurs la dirigèrent avec certli- 
tude et solidilé, parfois avec bonheur. 

Indépendamment de la conduite à adopter contre 
la persécution, l'ambassadeur devait faciliter les 
missionnaires dans l'exercice de leurs fonctions, 
rétablir les missions de Trébizonde et celles des fron- 
tières abandonnées depuis 1680. Sa mission con- 
sistait en outre à insister auprès de la Sublime 
Porte pour la restitution au culte de quelques églises 
de l'île de Chio : M. de Castagnères n'avait pu obte- 
nir gain de cause à ce sujet, le Grand Seigneur vou- 
lant rester maître d'agir conformément à l'intérèt 
suprême de l'Islamisme. 

L'instuction du Roi révèle une faute très préjudi- 
ciable au catholicisme, dont se rendaient coupables 
les missonnaires ; elle précise la conduite à tenir 
dans ce cas par le marquis de Ferriol. 

«A1 doit en même temps prendre garde du zèle 
inconsidéré que quelques missionnaires font quel- 
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quefois aller trop loin ; et souvent la Religion souffre 
plus du préjudice par le fait de ces entreprises im- 
prudentes ou de ces demandes faites à contretemps, 
qu'elle ne retirerait de véritables avantages du 
succès. » 

Enfin, le Roi rappelle à son représentant cette 
règle pleine de noblesse dont ne doit jamais se 
départir un diplomate français à l'étranger ; c'est 
de ne jamais essayer de corrompre à prix d'argent 
les officiers de la Sublime Porte pour développer 
en Turquie le catholicisme ou le commerce. 

« La considération seule de Sa Majesté doit être 
le seul motif qui doit obliger les Tures à lui accor- 
der ce qu'elle demande. » Rien ne fait plus d’hon- 
neur à Louis XIV que cette belle remarque adressée 
à l'ambassadeur. La séduction par l'argent est, 
certes, un des ressorts les plus dangereux que 
puisse faire jouer une audace ambilieuse. pour 
réussir parmi les hommes : mais tout cela ne peut 
manquer d'irriter l'opinion publique ; une telle 
conduite avilit le prince et la nation. 

A la lecture des instructions royales de l'époque, 
on trouve une âme qui a toujours été la même. 
L'homme de bien se retrouve dans le Roi. A l'apo- 
gée comme au déclin de sa gloire, on jouit réelle- 
ment du grand homme tout entier. 

La diplomatie française subit l'impulsion de ces 
nobles principes qui exercèrent sur les relations 
entre peuples une si puissante influence. C'est là 
la principale cause pour laquelle le prestige moral 
de la France a tout au moins survécu jusqu'à nos 
jours en Orient. Au milieu des plus grandé change- 
ments politiques dans lesquels fut impliqué l'ave- 
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nir de notre pays, au milieu de la plus grande acti- 
vité extérieure, les diplomates français, malgré 
quelques erreurs, méprisérent les moyens déshon- 
nêtes pour mener à bien leurs négociations, Le 
lecteur se convaincra aisément, par la suite, que 
notre opinion se concilie avec les faits de l'his- 
toire, 

11. — Au moment où le marquis de Ferriol allait 
prendre possession de son poste d’ambassadeur à 
Constantinople, une paix presque générale régnait 
sur l'Europe. 

L'ouverture prochaine de la succession de Charles II 
dont la mort était attendue d'un moment à l’autre, 
suscitait chez Louis XIV des craintes légitimes sur 
l'exécution du testament. Aussi multipliait-il ses né- 
gociations avec les Cours souveraines, telle que 
l'Angleterre, et pensait pouvoir briser par les armes 
la résistance éventuelle de l'irréductible Maison 
d'Autriche. 

Jamais les chances de l'avenir n’avaient paru à ce 
moment plus incertaines, et la possibilité d’une 
tranquillité, plus improbable aux esprits éclairés. 

Le Roi dut envisager très certainement, comme 
l'exposé suivant le démontre, la possibilité d'une 
rupture avec l'Empereur. Il y avait une raison 
majeure pour lui d'assurer préventivement par tous 
les moyens diplomatiques, les prochaines victoires, ” 
les hostilités pouvant surgir d’une manière ino- 
pinée. Le meilleur moyen devait être de prescrire à 
l'ambassadeur de France à Constantinople, d'in- 
sister surtout auprès de la Porte, sur la nécessité 
d'une paix durable avec la puissance contre la- 
quelle le Grand Seigneur conservait le plus grand 
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ressentiment, afin que la Turquie fut en mesure, 
lo cas échéant, de prêter secours à la France. 

Nôus avons vu que la République de Venise avait 
obtenu, en 1699, par traité de paix, la Morée qui 
constituait l'apanage de la Sultane Validé et des 
Grands Officiers du Sérail. 

Sans aucun doute, le Porte considérait cette paix 
comme une simple trève, nourrissant l'espoir de re- 
prendre bientôt les territoires perdus, malgré l’in- 
succès récent de ses armes sur la coalition. Il y 
avait lieu d'appréhender que l'exécution de ces pro- 
jets belliqueux amènerait des complications pré- 
judiciables aux grands desseins du Roi. IL sera donc 
essentiel au marquis de Ferriol, d'après les instruc- 
tions, de persuader au Grand Vizir que la paix est 
l'unique salut de la Turquie, car une rupture serait 
dangereuse pour le moment, et encore plus pour 
l'avenir, par ses terribles conséquences. En déclarant 
la guerre aux Vénitiens, dira-t-il, la Porte pourrait 
peut-être reconquérir les provinces cédées, elle 
ferait en tout cas, des pertes infiniment plus grandes 
par la facilité qu’elle donnerait à l'Allemagne de 
s’agrandir vers l'Orient ; elle serait la victime de 
tout. Elle augmenterait enfin, au détriment de la 
France, la puissance de l'Empereur qui convoite les 
Etats d'Italie soumis à la monarchie d'Espagne. 

Tels sont les arguments très fondés que le diplo- 
mate français metlra en valeur. Si, nonobstant son 
activité, une rupture était inévitable, il devra, comme 
ami commun des deux puissances, offrir ses bons 
offices et sa médiation pour terminer le différent. 

Le fond des instructions royales repose avec insis- 
tance sur cette question politique. 
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Le mémoire contient enfin des ordres formels 
relatifs à la préséance. 

M. de Ferriol devra s'attacher, pour le renom 
et l'honneur de la France, à la stricte observation 
des règles suivies par ses prédécesseurs dans le 
cérémonial des audiences publiques, maintenir la 
préséance de l'ambassadeur français sur tous ses 
collègues, conformément à l'esprit des Capitulations 
octroyées en 1675, éviter autant que possible de se 
rencontrer dans les cérémonies officielles avec le re- 
présentant de l'Empereur, dont le crédit grandissait 
à la Sublime Porte depuis les dernières victoires. 

Cette question du cérémonial devait naître dès 
l'arrivée du nouvel ambassadeur et donner le pré- 
texte à des discussions stériles de protocole, à des 
écarts dans lesquels nous verrons la Turquie opposer 
à l'infatigable activité de la diplomatie française, à 
son intransigeance, à sa fierté sans cause, une cons- 
tance aussi infatigable, une douceur impassible, un 
respect absolu des usages en un temps où les Turcs 
passaient encore à tort, aux yeux de leurs contempo- 
rains, pour des barbares. 

M. de Ferriol, principalement éclairé sur l'étendue 
des dangers qui menaçaient la France, aurait dû 
chercher au contraire à mériter la conlinuation de 
la confiance que la Porte avait marquée à ses prédé- 
cesseurs. 

Dans de telles conjonclures, il eût fallu écarter 
les causes de mécontentement qui sont un obstacle 
constant à une bonne entente ; une conduite sage et 
mesurée consolidant l'amitié eût été nécessaire, pour 
tourner les résolutions des Turcs d'une manière 
favorable à nos intérêts. Pour maintenir l'influence 
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prépondérante de la France, en Orient, après les 
succès militaires et: diplomatiques de la Maison 
d'Autriche, confirmés par le traité de Carlowitz, la 
sagacité, la prudence du cabinet de Versailles, ré- 
puté le plus habile de l'univers, auraient dû pré- 
venir par des instructions moins intransigeantes, 
tout ce qui pôt troubler les relations diplomatiques 
et compromettre l'avenir en aliénant de la France le 
cœur des Turcs : il perdit ce point de vue que la 
diplomatie a le devoir de prévenir les événements 
malheureux. 

M. de Ferriol crut, en agitant à tort, la question du 
cérémonial dans l'incident de l'épée que nous allons 
relater, saisir un moyen de consolider le prestige du 
Roi, singulièrement affaibli par son prédécesseur. 
Cette idée qui semblait appuyée sur la raison, fut 
fausse en pratique. S'il est tombé dans une erreur 
partagée par la diplomatie française, je n'accuse ni 
son courage, ni son intelligence, mais plutôt son 
inexpérience des choses de Turquie. En matière de 
politique extérieure, il a tiré sans succès tout le 
parti possible d’un système de préjugés qui a som- 
bré au XIX° siècle par le vice même de son origine 
empirique. C'est l'impression qui se dégage des 
événements suivants : disons même que les ressen- 
timents les plus graves fomentés par le désir de la 
vengeance auraient pu naître à l'égard de la France 
si le gouvernement ottoman n'avait fait preuve dans 
sa conduite, d'une patience admirable, d’une sagesse 
peu commune pour l'époque. 
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Les vaisseaux du Roi, le Bizarre el l’Asseuré, ame- 
nant le marquis de Ferriol et sa suite, mouillèrent 
dans le port de Constantinople, Le 1 1 décembre 1699. 

Le premier acte de l'ambassadeur fut d'envoyer 
son drogman chez le Grand Vizir, pour lui annoncer 
son arrivée et lui demander audience. Maurocor- 
dato, le père, conseiller d'Etat et premier interprète 
de la Porte, vint complimenter le diplomate de la 
part d'Hussein pacha et fixer au 25 décembre la date 
de l'audience. 

L'entrevue parut à tous très brillante. En pré- 
sentant la lettre de Sa Majesté, M, de Ferriol fit 
dire au Grand Vizir par le drogman que « le Roi 
son maître, avait appris avec plaisir que Sa Hautesse 
avait confié les principales affaires de l'Empire à un 
homme aussi éclairé que lui, et qu'il ne doutait pas 
qu'il ne continuât de tout son pouvoir à entretenir 
Yunion et la correspondance qui étaient établies 
depuis si longtemps entre les deux Empires. » 

IL résulte de cette audience, que l'ambassadeur 
n'avait eu qu'à se féliciter de l'accueil. Le Grand 
Vizir s'était conduit à son égard avec une cour- 
toisie parfaite, saisissant toutes les occasions de 
lui témoigner une sympathie dont il avait le droit 
d’être salisfait. : 

Bien que cette réception flatteuse fit bien augurer 
de l'avenir, le marquis de Ferriol, donnant tout à la 
violence, comptait suivre rigoureusement les ordres 
du Roi et faire preuve de la plus grande fermeté 
dans les questions de cérémonial. Avant l'audience 
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solennelle qu'il se proposait de demander au Grand- 
Seigneur, pour la présentation de ses letires de 
créance, il avait déclaré à son entourage qu'il voulait 
être reçu avec un caftan doublé de martre zibeline, 
insigne honneur que la Porte avait fait aux ambas- 
sadeurs d'Angleterre et de Hollande, à titre de mé- 
diateurs, à leur retour des conférences de Carlowitz: 
il faut dire que le diplomate français ne pouvait à 
cet égard s’en prévaloir, puisque son prédécesseur 
n'avait pas reçu cette distinction. 

«IL est dangereux, disait-il cependant, de mollir 
devant les Turcs ; c’est la nation la plus fière avec les 
humbles et un ambassadeur faible dans les commen- 
cements, peut s'assurer de ne l'être que de nom du- 
rant son ambassade ». Avec de telles idées, des éven- 
tualités fâcheuses étaient à redouter, dès le début de 
la mission diplomatique. 

D'anciens préjugés, nés de l'orgueil et du pouvoir 
que Louis XIV, dans ses beaux jours, faisait partager 
À sa diplomatie, attachaient l’idée d'une soumission 
aveugle et absolue à tout ce qui émanait de la poli- 
tique royale. M. de Ferriol dut croire, au premier- 
abord, qu'il suffisait d’être, en Turquie, le représen- 
tant du Roi de France pour être obéi, mais il s’aper- 
çut par la suite qu'il se faisait une idée fausse de 
l'apathie du gouvernement et du peuple turc. 

Assurément, il est nécessaire à un ambassadeur 
d’être ferme pour réussir : cette fermeté devient 
cependant une source de grands maux quand elle 
s'applique avec exagération et ne sait pes se me- 
surer selon les circonstances. 

Les premières difficultés qui s “élevèrent à l'au- 
dience du Sultan, confirmeront le lecteur dans cette 
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vérité que l’intransigeance en matière de politique 
extérieure. est la pire des erreurs, surtout quand 
elle s'applique à tort. 

L'ambition immodérée est presque toujours fondée 
sur l'injustice. Le nouvel ambassadeur fut inexcusa- 
ble, en soulevant la question du caftan et de l'épée, 
de n'avoir pas étendu ses vues jusqu'aux principes 
qui auraient dû diriger ses efforts. 

Avant de se faire admettre à l’audience du Grand 
Seigneur, M. de Ferriol ouvrit d’actives négocia- 
tions pour régler à son avantage la fameuse question 
du caftan. Sa Hautesse avait accordé un caftan de 
martre zibeline aux ambassadeurs exéraordinaires 
d'Angleterre et de Hollande en récompense de leur 
médiation aux conférences de Carlowitz. Elle le re- 
fusa à l'ambassadeur ordinaire de Louis XIV. 

C'était un suprême honneur que le représentant 
du Roi ne pouvait exiger sans que le refus opposé 
par la Porte pôt être considéré par lui comme une 
atteinte au caractère dont il était revêtu. De la part 
du Grand Seigneur, il n’y avait aucune pensée d'hu- 
milier l'ambassadeur et de diminuer son prestige. 
En outre, la prétention d’être reçu avec tous les 
autres honneurs rendus au comte d’Ottingharn, 
ambassadeur extraordinaire de l'Empereur, à son 
départ de Constantinople, était aussi peu fondée, 
«les Turcs ayant coutume d'user ainsi avec l'am- 
bassadeur d'un grand prince qui venait de conclure 
un traité de paix avec eux. » Cependant le Grand 
Seigneur ne voulant pas augmenter les embarras, 
dès le début, offrit un tempérament par esprit de 
conciliation. L'ambassadeur recevrait, au moment de 
la cérémonie, un caftan ordinaire et quelques jours 
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après une pelisse de martre zibeline. M. de Ferriol se 
résolut à cette concession plutôt dictée par la pru- 
dence qu'imposée par la faiblesse, et il fut avisé que 
le Sultan lui donnerait audience le 5 janvier 1700. 

De l'avis des contemporains, le cérémonial sur- 
passa en magnificence tout ce qu'on avait imaginé 
jusqu'alors, à l'égard d'un ambassadeur ordinaire 
près la Porte ottomane. En prodiguant les manifes- 
tations les plus enthousiastes, lc Gouvernement otto- 
man entendait ainsi, par un lel acte de condescen- 
dance, développer les rapports d'entente et d'amitié 
et consolider l'alliance séculaire des deux grands 
peuples. 

Le 5 janvier, l'ambassadeur de Ferriol sort du 
Palais de France à la pointe du jour, avec l’ancien 
ambassadeur de Châteauneuf de Castagnères, 
accompagné des gentilshommes de sa maison el de 
toute la nation française. Le Chiaoux-bachi attendait 
le cortège sur le port, du côté de Constantinople, 
avec les Janissaires de la Porte, ct soixante chevaux 
des écuries de Sa Ilautesse, destinés aux personnes 
de la suite, dont deux richement harnachés pour le 
service des ambassadeurs. 

Le cortège s’avance dans l'ordre le plus parfait. 
Les janissaires, valets de pied, drogmans, les douze 
gentilshommes du Palais de France, les officiers du 
Roi ouvrent la marche. Le Chiaoux-bachi, précédé 
de ses chiaoux, marche devant l'ambassadeur, dé- 
fense ayant été faite à ce baut dignitaire de se mettre 
à la droite de l'ambassadeur ; la nation ferme la 
marche, Dès que le corlège a traversé la première 
cour du Sérail et pénétré dans la seconde, tout le 
monde met pied à terre. Et tandis que, selon Ja 
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coulume, 4.000 janissaires en signe d'approbation, 
courent en toute hâte vers les jattes de riz dispo- 
sées sur le chemin, lesquelles doivent leur servir 
de repas, le marquis de Ferriol, descendant de 
cheval, est reçu par huit Capigis qui le précèdent 
dans la salle du Divan. 

L'ambassadeur entre dans la chambre d'audience 
au moment même où le Grand Vizir, revêtu de ses 
habits les plus magnifiques, y pénètre par une autre 
porte, Après les saluts d'usage, M. de Ferriol se met 
à la place qui lui est désignée, Hussein pacha sur 
un banc avec trois Vizirs à sa droite, et les deux 
Cadileskers à sa gauche, La justice rendue, on ap- 
porte des bassins à laver à toutes les personnes qui 
doivent manger aux cinq tables dressées dans la 
même salle, 

L'ambassadeur mangea seul, avec le Grand Vizir. 

À toutes les tables furent servis plus de trente 
plats. Bien que les mets lurcs fussent différents de 
ceux de la cuisine française, le marquis de Ferriol 
sut donner une preuve de savoir vivre en faisant 
homneur à presque tous les plats, 

À la fin de ce pantagruélesque repas, le Grand 
Vizir envoya le Telkidgi au Sérail, porteur d'une 
lettre demandant au Grand Seigneur si l'on intro- 
duirait l'ambassadeur. L'officier rapporta une ré- 
ponse favorable que le Grand Vizir s’empressa de 
porter à ses lèvres et à son front avant d'en prendre 
connaissance, Aussilôt, on fit apporter les présents 
destinés à Sa Hautesse, une grande glace de toute 
beauté, mesurant 89 pouces de hauteur sur 62 de 
large, une pièce d'horlogerie admirable pour l'épo- 
que (elle marquait outre les heures et les minutes 
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les degrés du froid et du chaud et les variations des 
saisons). Il y avait en outre de superbes véstes 
d'étoffes d’or et du plus beau drap d'Angleterre. 
Les présents parurent si magnifiques, que le Grand 
Vizir demanda s'ils étaient de la part du Roi ou de 
la sienne ; l'ambassadeur répondit qu'ils venaient 
de sa part. 

Le lecteur nous pardonnera la longueur de cette 
description peut-être superflue : nous avons voulu, 
tout en faisant un tableau des coutumes et du céré- 
monial en usage à cette époque, montrer tous les 
efforts de la Porte pour accueillir l'envoyé du Roi 
de France avec la plus grande distinction. 

Jusqu'au moment de l’entrevue, tout s'était passé 
avec magnificence et selon le cérémonial établi. Le 
marquis de Ferriol se glorifiait déjà des honneurs 
rendus, quand survint l'incident de l'épée par la 
faute même du Chiaoux-bachi. Cet officier, froissé 
de ce que l'ambassadeur lui avait refusé la droite 
pendant la marche, vint dire à Maurocordalo que 
l'ambassadeur portait une épée dissimulée en partie 
sous Je caftan, contrairement aux usages qui défen- 
dent de se présenter avec des armes devant le Grand 
Seigneur. Comme l'officier turc menaçait d'en infor- 
mér le Grand Vizir, le conseiller d'Etat interprêle ne 
put se dispenser d’en parler à M. de Ferriol, qu’il en- 
gagea, avec une douleur peinte sur le visage, à quit- 
ter son épée. L’'ambassadeur, piqué de cette demande, 
répondit qu’en portant l'épée, il ne faisait rien qui 
n'eût été pratiqué par M. de Castagnères, auprès 
duquel il venait de s'informer, et que l'épée faisant 
partie de l'habillement français et même la princi- 
pale, il ne quilterait pas la sienne ». M. de Casta- 
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gnères fut, en effet, porteur d'une épée, lors de sa 
première audience chez le Grand Seigneur, mais 
comme elle était petite et dissimulée sous le caftan, 
elle ne fut pas aperçue. Au contraire l'épée de 
M. de Ferriol était une véritable épée de bretteur : 
elle ne put échapper à l'attention de l'un des officiers 
turcs. 

Dès que la réponse du diplomate français fut par- 
venue au Grand Vizir, celui-ci poussa l’obligeance 
jusqu'à proposer à l'ambassadeur que s’il entrait 
sans épée, le Sultan écrirait une lettre au Roi pour 
le disculper de cette action d’ailleurs conforme aux 
usages élablis en Turquie, qu'il donnerait même 
une altestalion signée de lui et de tous les Grands 
de l'Empire pour affirmer que jamais aucun ambas- 
sadeur n'avait été vu avec des armes devant Sa Hau- 
tesse. M. de Ferriol était trop infatué de ses idées 
sur cet incident pour ne pas rester inébranlable dans 
sa résolntion. Alors, le plus ancien des Capigis- 
bachis, le Janissaire aga, les deux Cadiléskers, les 
Vizirs à trois queues el tous les ofliciers de la Porte ‘ 
vinrent à tour de rôle auprès du diplomate pour 
essayer de le faire changer d'avis. Ce fut peine 
perdue. 

Il avait été impossible à tous de persuader l’am- 
bassadeur des sentiments du Grand Seigneur. 

La version française rapporte que le Grand Vizi 
eut l'idée d'obtenir par surprise ce qu'il n'avait pu 
gagner par la persuasion. 

Selon la coutume ordinaire, deux Capigis-bachis 
prirent l'ambassadeur par le bras pour le conduire 
à la salle d'audience. Or, il en vint un troisième 
d'une laille de géant, lequel se baissant devant le 
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marquis de Ferriol, tenta de lui ôter son épée. Ce 
dernier, enflammé de colère, donna un si rude coup 
de la main droite et du genou qu'il envoya l'agres- 
seur rouler sur le sol et dit à Maurocordalo d'une 
voix vibrante : « Sommes-nous amis ou ennemis, 
Est-ce ainsi qu'on viole le droit des gens ! » Voyant 
revenir vers lui le colosse qu'il avait repoussé, M. de 
Ferriol ne douta plus un instant, après s'être dégagé 
des deux autres Capigis-bachis, que les choses ne 
fussent portées à toute extrémité. 

Le moment semblait critique, les janissaires élaient 
frémissants de colère, quand parut à la porte de 
l'appartement de Sa Hautesse, le Capigi-aga, ou 
chef des Eunuques blancs qui fit signe de la main 
de ne faire aucune violence à M. l'ambassadeur ; 
et, s'étant approché de lui, il lui dit que s'il vou- 
lait quitter l'épée, il serait le bienvenu, mais que s'il 
persistait à vouloir la porter, il pouvait retourner 
au Palais de France. M. de Ferriol répondit qu'il ne 
pouvait ni ne voulait quitter son épée. Retournant 
alors sur ses pas, il laissa son caftan entre les mains 
d'un officier de la Porte, ordonnant aux personnes 
de sa suile d'imiter son exemple. 

‘ Après ces pénibles incidents, on aurait pu sup- 
poser que le retour ne donnerait lieu à aucune céré- 
monie. Ces craintes n'étaient pas fondées. Le gou- 
vernement turc donna, à sa manière, une leçon de 
prudence et de sang-froid au diplomate français. 
L'ambassadeur trouva près de la grande porte du 
Sérail, les chevaux du Grand Seigneur, mis à sa 
disposition ; les Chiaoux et les Janissaires l’accom- 
pagnèrent en grand ordre, jusqu’au port, dans le 
même apparat que précédemment. 
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Sans infirmer la version française qui impute 
à Hussein pacha l'acte de violence Lrès condamna- 
ble commis sur la personne du représentant de 
Louis XIV. il semble cependant que les Turcs firent 
preuve d'une grande modération inconnue jus- 
qu'alors, pour éteindre toute semence de discorde, 
malgré l'irritation générale provoquée par l'intran- 
sigeance du marquis de Ferriol. 

Cette question de l'épte, démesurément grossie, 
capitale entre toutes pour l'ambassadeur el son 
gouvernement, ne put avoir sur l'heure son dénouc- 
ment dans de parfaites conditions ; nous n'en 
verrons la solution salisfaisante qu'à la fin de cette 
mission diplomatique, après 11 années de discus- 
sions stériles ! 

Irrilé de la résistance inattendue de la Porte, 
M. de Ferriol considérait l'affaire de l'épée comme 
si importante qu'il demanda au Roi, le 5 février 
1700, les pouvoirs étendus pour « tailler en plein 
drap, négocier ou déclarer la guerre sile Roi veut », 
de traiter enfin les affaires avec la hauteur néces- 
saire, contrairement à la mollesse que M. de Cas- 
tagnères avait montré par ses acles ! 

Dans de telles circonstances, c'était commettre une 
grande faute que d'aborder une polilique intransi- 
geante. C'était chercher à faire Lort aux affaires de 
France et à rendre par cetle indélicatesse diploma- 
tique, la vie de l'ambassadeur insupportable. 

L’affront infligé au Grand Seigneur avait eu une 
portée considérable. Sa Hautesse était venue exprès 
de Sataldjé bien inutilement, pour donner audience à 
l'ambassadeur, il avait assemblé sa Cour et sa milice 
fait préparer un magnifique banquet. 11 gourmande 


Google 


AMBASSADE DU MARQUIS DE FERRIOL 23 


fort son premier ministre de n'avoir pas prévu cet 
éclat. 

Cependant, quelque pénible que fût, dans le 
moment, l'impression produite par l’attilude de 
M. de Ferriol, le Sultan ne laissa pas entrevoir 
dans sa lettre au Roi du 25 janvier 1700, l'indicible 
émotion causée par l'incident de l'audience. 

Léin de montrer un langage courroucé dont les 
conséquences pouvaient influer d'une manière défa- 
vorablesur les relations diplomatiques avec la France, 
il se préoccupa uniquement de la paix, de faits favo- 
rables au maintien, chez les deux peuples, d’une en- 
tente sincère ët durable, conforme à leurs intérêts 
respectifs, comme en témoignent les lignes sui- 
vantes : 


LETTRE DU SULTAN MUSTAPHA IE À LOUIS XIV 


« Le plus glorieux des majestueux monarques de 
la croyance du Messie, arbitre de toutes les nations 
chrétiennes, Seigneur de majesté et d'honneur, pos- 
sesseur de louange et de gloire, Louis, Empereur de 
France, notre ami, que vos fins soient comblées de 
bonheur! Votre Majesté recevra par cette lettre 
impériale que mon Vizir, glorifié Conseiller et 
suprême Ministre, Hussein pacha, plénipotentiaire 
de la sincérité de mes intentions, qui est l'ornement 
du monde, celui qui ordonne l’ordre et les consti- 
tutions du peuple, qui par ses pénétrantes pensées 
termine les affaires de l'univers, qui affermit les 
fondements de l'Empire et de la prospérité, qui 
établit les colonnes de la Félicité et de la gloire, 
celui qui perfectionne la réputation du Grand 
Empire, qui dispose des dignités de la Grande 
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Monarchie, et la conserve par les amples miséri- 
cordes du Roi suprême {que Dieu perpétue sa gran- 
deur et augmente sa puissance), ayant représenté et 
exposé au pied de notre Sublime Porte l'envoi que 
Votre Majesté a fait de son ambassadeur de Ferriol, 
destiné à notre Porte de félicité éternelle, qui est le 
refuge des grands Empereurs et des grands Rois, 
pour accomplir et perfectionner les pactes et les 
conditions de l'union et bonne correspondance qui 
est établie, confirmée et fortifiée depuis un très 
long temps entre Votre Majesté et notre Porte de 
félicité, et le rappel de son prédécesseur votre ambas- 
sadeur de Castagnères, ce que ayant parfaitement 
compris, nous lui avons permis de s'en retourner et 
vous écrivons cette lettre impériale pour affermir 
les accords de l'amitié. Ainsi, lorsqu'elle vous sera 
rendue, Votre Majesté considérera que la ferme et 
constante amitié et bonne correspondance, qui 
existe depuis un très long temps entre les deux 
Empires, étant encore dorénavant maintenue et 
observée comme il faut, les articles qui sont insérés 
dans nos Capitulations seront aussi observés et 
maintenus pendant tout le lemps de notre règne et 
les accords et pacles de l'amitié étant confirmés et 
affermis, vos sujels seront maintenus et protégés 
dans loute l'étendue de l'Empire et ils en retireront 
toujours -dans la suite les mêmes avantages et uli- 
lités qu'ils ont relirés jusqu’à ce jour. » 


La lettre fut remise par le Grand Vizir à l'ambas- 
sadeur, qui la transmit à Versailles, avec une de- 
mande de nouveaux ordres. 

Le 8 avril, le Roi envoyait une réponse engageant 

, 
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son représentant à une politique de résistance. IL 
menaçait même le marquis de Ferriol de lui noti- 
fier son congé, s’il ne pouvait obtenir par la persua- 
sion que le Grand Seigneur le reçut avec l'épée. 
C'était une lourde faute de vouloir avec un déplo- 
rable entêtement, forcer la main à la Turquie dans 
cette question d'étiquette. Pour arriver à un fait 
décisif, le Roi envisageait tout d'abord un recours 
aux armes, mais dans la siluation présente, un 
semblable dessein était irréalisable en raison des 
éventualités d'une grande guerre continentale, qui 
obligeaient les forces maritimes à rester concentrées 
sur les côtes françaises. 

ne faut donc pas savoir outre mesure mauvais gré 
à l'ambassadeur de s'être plié aux exigences du Roi 

Coûte que coûte, il résolut de vaincre les ré 
tances des Turcs ; mais son courage ne réussit pas 
à surmonter les obstacles qui s'opposèrent aux désirs 
de Louis XIV. 

Dans l'intervalle qui s'étend entre l'audience au 
Grand Seigneur et la réception des ordres de la Cour, 
M. de Ferriol avait mis ce temps à contribution 
pour veiller aux intérêts religieux et commerciaux 
de la France, conformément aux instructions reçues 
au départ. 

C'était surtout la question des Lieux Saints qu'il 
importait de régler au plus tôt. Le moment était 
peu propice, après l'événement grave qui ‘avait 
signalé l'arrivée de l'ambassadeur à Constanti- 
nople. Ne fallait-il pas prévoir que la Porte, tout en 
accueillant favorablement les demandes fondées sur 
la justice, en reculerait l'exécution, y mettrait des 
délais, des obstacles, pour déplaire à un diplomate 
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querelleur qui avait déjà souffert quelques avanies 
des Turcs, sans que ceux-ci fissent preuve d'une con- 
tenance menaçante comme nous le verrons ci-après. 

Quai qu'il en soit, M. de Ferriol, considérant que 
l'autorisation de réparer les Lieux Saints était re- 
gardée par le Roi comme inséparable du programme 
de la politique française en Orient, présenta au 
Grand Vizir la requête suivante : 

« Parmi les points principaux que l'Empereur, 
mon maitre, m'a ordonné de demander à la Porte, 
la permission de réparer la voûte du Saint-Sépulcre 
et les autres lieux appartenant à la Terre Sainte, 
tient le premier rang ; celle permission fut accor- 
dée par le Sullan Ahmed, de glorieuse mémoire 
et depuis renouvelée par Sa Hautesse qui donna un 
deuxième commandement et ordonna à un de ses 
officiers d'aller à Jérusalem pour le faire exécuter ; 
mais la famine qui était fort grande dans le pays 
et qui avait triplé la dépense de cette réparation, 
fut cause que l'ordre du Grand Seigneur demeura 
sans effet; je supplie présentement Sa Ifautesse 
d'accorder un commandement confirmatif des deux 
précédents et conforme à l'objet que nous avons 
entre les mains. Voire Excellence ne saurait faire 
un plaisir plus sensible à l'Empereur, mon maître, 
qu’en me procurant la grâce que je demande ». 

Dans un autre mémoire, l'ambassadeur réclamait 
la répression d'une avanie qu'il avait personnelle- 
ment subie à Constantinople. 

L'affaire du canot, qu'il est utile dè mentionner 
ici, fut l'un des nombreux épisodes où se manifesta 
l'hostilité des officiers de la Porte à l'égard de M. de. 
Ferriol. 
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L'ambassadeur entraîné jar son humeur à froisser 
les Turcs dans leurs usages et coutumes, rendait 
inévitablement le plus mauvais service à la France, 
en faisant abstraction des intérêts de la nation 
auprès de laquelle il était accrédité ; il s’exposait 
par contre aux mille petites tyrannies qui mettent 
en danger, au gré des caprices, l'influence du gou- 
vernement que l’on représente. L'incident du canot 
est, à ce sujet, piquant ct instructif. 

M. de Ferriol avait fait construire un canot à la 
française, orné de fort belles sculptures. A la poupe 
floitaitle pavillon fleurdelisé de France. Un tendelet 
d’étoffe bleue servait à abriter de la pluie, ou d'un 
soleil trop ardent. Des rameurs turcs montaient lc 
canot. 

Or, le jour de la signature du traité de paix entre 
la Turquie et les Moscovites, le Grand Vizir cher- 
chant l'occasion de montrer sa mauvaise humeur, 
fit dire au drogman Fonton que le Capitan pacha 
frait couler sans pilié la barque aux étoffes d'or, si 
elle paraissait une autre fois sur le Bosphore. En 
même temps, les caiqdjis turcs élaient arrêtés et 
mis à la rançon de cinquante écus. Ils recevaient, 
en outre, chacun cent coups de bâton. 

Cet incident dépeint les mauvaises dispositions de 
la Porte à l'égard du représentant de la France. 
Pour M. de Ferriol, les personnes et les choses 
étaient en Turquie autant d'obstacles auxquels il se 
heurtait à chaque pas. Il est indubilable que la con- 
duite des ministres oltomans eût été toul autre si le 
diplomate français ne s'était pas attaché à enfrein- 
dre les usages ; le Grand Vizir aurait même fermé 
les yeux sur bien des irrégularités, s'il avait pu 
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compter sur plus de bienveillance et de gratitude. 

Les bateleurs attachés au service de l'ambassade 
étaient musulmans. La religion du Prophète inter- 
disant à ses adeples de se mettre au service des 
Chrétiens, il était maladroit de les employer. Ce- 
pendant, jamais incident pareil à celui du canot, 
n’élait survenu pendant la mission de M. de Casta- 
gnères ; l'emploi de domestiques turcs n'avait pas 
été l'occasion de querelles entre la Porte et l'ambas- 
sadeur. Il faut donc admettre que le caractère du 
nouveau diplomate avaient le don d’indisposer les 
officiers turcs. Aussi sensibles à la rancune qu'à la 
reconnaissance, ils eussent épargné toute humilia- 
tion, si les caprices et les bizarreries n'avaient été la 
préoccupation constante de M. de Ferriol, depuis son 
arrivée à Constantinople, 

Dans les circonstances très graves, dans lesquelles 
la France allait se trouver en Europe, il y avait dan- 
ger à laisser. établir une brouillerie avec les Turcs ; 
le plan de conduite obligeait, au contraire, la diplo- 
matie française à se rapprocher d'eux. 

Les relations se poursuivaient donc en une poli- 
tique d'intrigues ct de froissementls réciproques dont 
il ne pouvait résulter, à la longue, que des consé- 
quences funestes aux intérêts vitaux de la France, 
sur le point de soutenir le choc de la plus formi- 
dable des coalitions européennes. 

Plusieurs semaines s'élaient écoulées sans réponse 
de la Porte aux demandes présentées. M. de Ferriol 
jugea à propos de renouveler ses démarches, et, vers 
la fin de juillet 1500, il envoyait à Hussein pacha un 
nouveau mémoire concernant l'affaire de l'audience 
au Grand Seigneur et les réparations des Saints l'ieux. 
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Le Grand Vizir affirma qu'il avait un grand désir 
d'aboutir à une solution heureuse. Il communiqua 
presque aussitôt la décision impériale. Sa Hautesse 
recevrait l'ambassadeur dans sa maison de campagne, 
à Sataldgé, sans épée, avec des habits à la turque. 
Bien que conciliante, celle réponse n'offrait aucune 
chance d’être acceptée par le Roi. 

M. de Ferriol annonça à Louis XIV que la Porte 
restait intransigeante sur celte question, donnant, 
bien à lort, comme raison de son échec, l'influence 
grandissante des ambassadeurs d'Allemagne, d'An- 
gleterre et de Hollande. 

Le Roi entendait être obéi. Dès qu’il eut connais- 
sance de la réponse du Grand Vizir, il s'emporta 
contre son ambassadeur. L’irritation que provo- 
quait en lui la résistance du gouvernement fut si 
vive, qu'il menaça le diplomate d'un nouveau rap- 
pel, s'il ne pouvait acquérir auprès du Grand Vizir 
un crédit assez puissant pour obtenir une audience 
avec l'épée et la veste de martre zibeline ; il exigeait 
aussi une réparation exemplaire pour la bastonnade 
infligée aux rameurs turcs du canot, de même 
qu'un commandement ordonnant le rétablissement 
des Saints Lieux et la conservation des églises de 
Chio, dont le Sultan avait ordonné en partie la démo- 
lition ou la désaffectation. 

En réalité, le langage du Roi accusait une volonté 
impérieuse d’exiger le respect des Capitulalions et 
du cérémonial, une imperturbable confiance dans sa 
puissance et dans le rôle qu’il se croyait toujours 
appelé à jouer dans l'Empire ottoman, comme pro- 
tecteur de la religion et du commerce. 

Mais les instructions royales ne laissent entrevoir 
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aucune menace coercitive. Dans les conjonctures 
présentes, l'appréhension de voir s'ouvrir, à bref 
délai, l'ouverture de la succession d'Espagne, enga- 
geait Louis XIV à ne pas irriter la Porte par l'emploi 
de moyens violents ; car il ne pouvait compromeltre 
en Europe les intérêls dynastiques de la couronne. 

Bien que cette politique de résistance révoltàt 
l'orgueil du monarque, Louis XIV cacha son irri- 
tation au gouvernement lurc. 

Sans doute, il prêtera toujours une attention sou- 
tenue aux affaires Lurques, mais sa pensée inlime et 
véritable en 1701 sera de se ménager les plus grandes 
chances de succès dans le partage de la monarchie 
espagnole, de concentrer ses forces maritimes sur 
les côtes françaises, et même, si la tournure des 
prochains événements l'impose, d'entraîner la Tut- 
quie dans ses propres intérêts. 

Le système du Roi était fixé, pour la gestion de 
ses affaires à Constanlinople ; il fallait, dans les cir- 
conslances actuelles, user de tous les moyens diplo- 
matiques et non recourir aux armes, comme l'au- 
rait souhailé M. de Ferriol. 

Dans sa lettre à l'ambassadeur en date du 11 no- 
vembre 1700, le Roi fait part de ses préoccupations 
d'ordre politique dont nous venons de donner un 
court résumé. 

« Depuis quelque lemps, la santé du Roi d'Espa- 
gne a élé réduite à une telle extrémité, que la nouvelle 
de sa mort était déjà répandue. Mais quoi qu'il vive 
encore, le péril paraît toujours égal et l'événement 
prévu par le trailé est sur le point d'arriver; l'Empe- 
reur refuse encore de souscrire aux conditions que 
je lui ai proposées. Cependant les mesures sont prises 
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de telle manière que si le Roi d'Espagne vient à 
mourir, jo pourrai prévenir ceux qui pourraient 
s'opposer à l’exéculion du traité (1) et me mettre 
facilement en possession du partage que j'ai réservé 
pour mon fils, Mes troupes sont sur la fronlière 
d'Espagne, où j'ai envoyé le marquis d'Ilarcourt 
pour les commander, j'en ai d'autres du côlé du 
Rhin, j'en ai en Dauphiné, en Provence, enfin, mes 
vaisseaux sont armés à Toulon. prêts à faire voile au 
premier ordre et les Hollandais en font amener pour 
se joindre aux miens et pour entrer dans la Méditer- 
ranée. 

» Lorsque je le jugerai nécessaire, vous pourrez 
répandre le bruit de ces dispositions ; si la mort du 
Roi d'Espagne excite la guerre, j'ai lieu de croire 
qu'elle ne sera pas longue, et Dieu ayant toujours 
favorisé la justice de ma cause, j'aurai lieu d’attendre 
encore de sa divine Providence, de plus grands suc- 
cès, si quelque jour I mauvaise conduite des Turcs 
m'obligeait à leur faire ressentir la puissance de 
mes armes. 

» I ne convient pas d'employer présentement les 
menaces. Mais ilest bon qu'examinant davantage ce 
que je serai en état de faire, ils règlent leur conduite 
et sur leurs obligations, ct sur le péril où ils seront 
exposés lorsqu'ils y manqueront. » 

Comme en lémoignent les lignes précédentes, 
Louis XIV avait pris la résolution de ne pas user de 
violence envers la Porte, afin de ne pas soulever en 
Orient, un conflit qui pouvait avoir pour la France 


(:) Traité entre la France, l’Anglelcrre et Les Etats-Généraux 


de Hollande pour un partage de la monarchie d'Espagne. 
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des conséquences fâcheuses, puisqu'un grand évé- 
pement (1) dont l'Europe devait, sans aucun doute, 
subir un ébranlement profond, était sur le point 
de se produire. 

Il est donc permis d'affirmer que la succession 
d'Espagne a eu, dès le début, une grande influence 
sur les relations diplomatiques de la France et de la 
Turquie, Louis XIV se vit à la veille d'une guerre 
maritime et continentale : les circonstances l'em- 
péchèrent donc d'appuyer par les armes les repré- 
sentations de son ambassadeur. Que fut-il arrivé en 
d’autres Llemps ? 

Pour répondre au désir du Roi, M. de Ferriol sol- 
licita une nouvelle audience du Grand Vizir ; elle lui 
fut accordée. 

Dès le début de l'entretien, Hussein pacha de- 
manda à l'ambassadeur quel tort Sa Hautesse avait 
fait au Roi de France. Des honneurs semblables à 
ceux de ses prédécesseurs n'avaient-ils pas élé 
accordés au marquis de Ferriol? Le Grand Vizir 
affirma que la cérémonie rapportée par M. de Casta- 
gnères élait inexacte, qu'en tous cas les officiers du 
Grand Seignéur, les Capigis bachis ne s'étaient pas 
aperçus qu'il avait une épée dissimulée sous le caf- 
tan, que, par suite, un tel artifice ne pouvait donner 
aucun droit aux successeurs de cet ambassadeur, 
que chaque fois qu'on avait décidé de changer un 
usage établi depuis des siècles, il fallait entamer des 
négociations nouvelles et que l'action de M. de 
Castagnères avait jeté la diplomatie française dans 
un si grand embarras, que le Roi élait obligé de 


&) La mort de Charles I d'Espagne. 


Google 


AMBASSADE DU MARQUIS DE FERRIOL 33 


soutenir, à tort, un droit fondé sur un seul exemple. 

M. de Ferriol répondit qu'à part l'incident de 
l'audience, il pouvait se plaindre de l'affaire du 
canot, du commandement qu'on lui avait refusé 
pour empécher la démolition du couvent des Capu- 
cins à Chio; il rappela que le pacha de Jérusalem 
qui avait excité le peuple contre le consul de France 
et avait chassé celui-ci de la ville, sur son refus de 
donner cinq bourses d'argent, n'avait pas eu la 
punition demandée, et qu'en outre, il n'avait pas 
reçu les semblables honneurs faits à l'ambassadeur 
d'Allemagne; lors de son départ. 

Le Grand Vizir répliqua avec humeur que le 
comte d'Oltingham avait eu des droits indiscutables 
à de tels égards, en sa qualité 4’hôte du Grand Sei- 
gneur et de représentant d'un Empire avec lequel 
la Turquie avait signé un traité de paix. 

Pour l'affaire des Lieux-Saints à laquelle le Roi 
attachait une haute importance, Hussein pacha ex- 
pliqua longuement que la loi musulmane défendait 
au Sultan de donner un commandement pour répa- 
rer un temple, à moins qu'il ne füt tombé en ruines 
ou brûlé, que le Saint Sépulcre subsistait encore. 

M. de Ferriol répondit avec justesse que l’effondre- 
ment de la voûle pouvait avoir lieu d’un moment à 
l’autre et tuer beaucoup de Chrétiens. Sur quoi, 
Hussein pacha, dont on doit reconnaître la modéra- 
tion avec laquelle il conduisit l'entretien, promit 
d'envoyer un officier de la Porte sur les lieux. 

Cependant, ce gouvernement ottoman avait reçu 
quelques mois auparavant, des altestations signées 
du Pacha, du Cadi, du Mufti, de plusienrs nolabi- 
lités de Jérusalem, reconnaissant que la voûle me- 
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naçail ruine, IL y avait lieu de s'étonner de la 
réponse dilatoire du Grand Vizir. Maïs un second 
rapport infirmant les déclarations du premier était 
parvenu à la Sublime Porte, à l'instigation, il est 
vrai, des Grecs schismatiques, leqnels avaient réussi, 
à prix d'argent, à corrompre les principaux fonc- 
tionnaires de la ville. Le devoir d'Hussein pacha 
était de demander de nouveaux éclaircissements sur 
celle affaire. 

Au resle, le zèle et l'habileté de l'ambassadeur ne 
purent, sur ce point, obtenir que des espérances 
vagues ct lointaines. A loul considérer, ces réponses 
étaient à peu près déclinatoires. 

Abordant ensuile la question des églises de l'île 
de Chio, le Grand Vüir affirma que Sa Hautesse 
considérait Chio comme une île conquise, qu’Elle 
avait ordonné la confiscation des biens et églises des 
Chréliens, pour punir ces derniers d’avoir sollicité 
l'assistance des Vénitiens dans la précédente guerre, 
malgré la fidélité qu'ils devaient à l'Empire comme 
sujets du Grand Seigneur. Frappé de la justesse de 
celle réplique, M. de Fcrriol fit remarquer que 
beaucoup de Chrétiens français pâlissaient pour les 
coupables ; il sollicitait en conséquence le libre 
exercice du culte pour les religieux de la nation. 
Hussein pacha répondit que cette queslion serail 
examinée avec bienveillance. 

Quant aux affaires du canot et du pacha de Jéru- 
salem, le ministre turc promit entière satisfaclion, 
par la punition des coupables. 

L'audience à laquelle le Kiaia, le Grand Chance- 
lier, le conseiller Maurocordato etle drogman Fonton 
assistèrent, fut empreinte de la plus grande cordia- 
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lité. Vers la fin de l'entretien, Hussein pacha, vou- 
lant montrer à l'ambassadeur que le gouvernement 
oltoman ne se désintéressait pas des affaires euro- 
péennes; s’informa de la succession d'Espagne et des 
intentions probables de l'Empereur, privé, selon 
lui, d'une magnifique succession au préjudice de 
Y'Archiduc Charles, son fils. 

Ainsi, le Grand ir ne perdait pas de vue, dans 
aucun temps, les demandes du marquis de Ferriol 
et son attention se portait en outre sur la polilique 
curopéenne. 

La réponse écrite, relative à tous les mémoires, 
n'était pas encore parvenue après quatre mois d'at- 
tente à l'ambassade de France, Hussein pacha avait 
pourtant promis de présenter aussitôt de nouvelles 
observations au Grand Seigneur au sujet de quel- 
ques détails, et de faire remeltre à M. de Ferriol, au 
plus tard après les fêtes du Baïram, le texte de 
mémoire ottoman que l'ambassadeur désirait trans- 
mettre à Versailles au plus Lôt. 

Impatienté d'une telle lenteur et désirant enfin 
pénétrer les mesures que la Porte comptait prendre, 
le diplomate réclama en termes énergiques, une 
prompte réponse, vers la fin d'octobre 1700. A vrai 
dite, il pensait ainsi en imposer à [ussein pacha ct 
donner à ce premier ministre une marque nouvelle 
de méfiance et d'inconsidéralion. Le Grand Vizir, 
dont le sensible épiderme ne supportait aucune at- 
teinte, répondit avec vivacité qu'il ne pouvait donner 
une réponse à la lettre et à la requête, sous prétexte 
que le Ramadan (1) n'était pas une époque où l'on 


(1) Le Ramadan ost.le neuvième mois de, l'année turque ; 
c'est le earème des Mahométans. 
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pouvait s'entretenir de grandes affaires, et qu'après 
out l'ambassadeur était un homme trop impatient, 
tdans une affaire qui pouvait souffrir quelque délai 
qu'il n'avait probablement jamais jeuné pour agir 
avec tant de précipitation ! 

La réplique du Grand Vizir ne manquait pas d’es- 
prit: elle dissimulait difficilement que sa délica- 
tesse avait été singulièrement blessée par les dé- 
marches hautaines du diplomate. 

Suivant le conseil qui lui fut donné dans son 
entourage, M. de Ferriol prit le parti d'attendre le 
Baïram et la fin des fêtes qui terminent le Ramadan 
pour renouveler ses demandes, ne voulant pas en- 
courir le reproche qut la négociation ait pu échouer 
pas sa propre faute. Mais il lui en coûtait fort de 
ne pouvoir faire prévaloir sa volonté personnelle 
sur celle du Grand Vizir, 

Cependant les semaines, les mois se succèdent en 
vain, les graves questions demeurent toujours incer- 
taines. Le Roi est informé par une lettre datée du 
28 décembre 100, qu'aucune réponse n'était encore 
parvenue à l'Ambassade depuis le jour de la de- 
mande, malgré les plus savantes finesses du mar- 
quis de Ferriol pour prévenir un échec. 

Il semblait, de prime abord, que la Porte fit 
preuve de mauvais vouloir en cette matière, Nous 
croyons au contraire, en dépit de sa lenteur coulu- 
mière à l’époque, que le gouvernement turc travail- 
lait à l'élaboration d'un texte fortement motivé sur 
tous les chefs de demande. Le Sultan avait dans le 
Grand Vizir un homme modéré, aimant la paix, ne 
cherchant qu’à la procurer à l'Empire. On pouvait 
donc présumer que tout serait mis en œuvre pour 
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dissiper les malentendus et donner satisfaction à 
la France, si l'ambassadeur daignait remettre les 
relations sur l'ancien pied d'une communauté d'in- 
térêts et de sentiments. Mais M. de Ferriol jugeait 
tout autrement la situation ; sa politique était pleine 
de fautes capitales. 

À la Sublime Porte, il existait un intérêt suprême 
après les récents désastres, un intérêt sacré de 
maintenir intacte l'amitié séculaire de la France, 
au moment où la Maison d'Autriche, maîtresse de 
la Hongrie, venait, par le traité de Carlowitz, de 
rejeter la Turquie vers l'Est et de préparer, par des 
agrandissements successifs la perte d'un Empire 
qui semblait à tous irrémédiable, 

Aux yeux des Ottomans éclairés, le sort de la Tur- 
quie était intimement lié à celui de la France; mais 
le Grand Vizir, volontaire au plus haut point, affec- 
tait dans ses actes, malgré la sympathie que lui ins- 
piraient pour notre pays la générosité et la noblesse 
de caractère national, affectait, dis-je, par des pro- 
cédés dilatoires, une politique personnelle sans que 
son amour propre, ses caprices ou ses passions 
pussent se laisser fléchir par les présents ou les 
flatteries. 

Les lenteurs à répondre aux demandes de l'ambas- 
sadeur français, semblaient indiquer que la Sublime 
Porle voulait observer à l'égard de la France, une atti- 
tude de résistance. Les suggestions, les insinuations 
des ennemis de Louis XIV n’encourageaient-elles pas 
un pareil système dont les conséquences étaient .de 
laisser les projets du monarque dans la plus grande 
incertitude ? Le diplomate n'était pas éloigné de le 
croire ; il ne comptait même plus sur la promesse 
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que Maurocordato lui avait pourtant faite de lui 
donner le texte écrit du gouvernement turc, dès 
que le Grand Vizir aurait conféré sur cet important 
sujet, avec le Sultan attendu à Constantinople au 
commencement du mois de mars rot. 

Sa Hautesse était arrivée dans la capitale de l'Em- 
pire le 8 mars, mais Hussein pacha fut dans l’im- 
possibilité de l'entretenir aussitôt des affaires fran- 
çaises. Selon la coutume turque, les trois premiers 
jours de l'arrivée du Grand Seigneur à Constan- 
tinople furent consacrés, en effet, à la prière, à la 
bénédiction de l'eau bénite et au paiement de la 
solde des Janissaires. 

Pour comble d'infortune, Sa Hautesse partit dans 
la nuit du troisième jour, pour sa maison de cam- 
pagne de Sataldjé et fit parvenir un hatchérif au 
Grand Vizir lui ordonnant de se rendre à Andri- 
nople avec la milice et tous les officiers de la Porte. 

L'ambassadeur ne pouvait subir un plus fâcheux 
contretemps. Assurément, [ussein pacha n'avait 
pas eu le lemps malériel de s'entretenir avec le 
Grand Seigneur, 

M. de Ferriol croyait au contraire que l’éloigne- 
ment du Sultan Mustapha annonçait une volonté 
fixe de surseoir à toute réponse écrite. 

Il convint toutefois d'aller rendre visite au Grand 
Chancelier avant de donner une réponse au Roi. 

Le Grand Chancelier, d’une humeur plutôt gaie, le 
paya, dans cetle entrevue, de bonnes paroles ; il se 
conduisit à son égard avec une amabilité parfaite, 
pérorant pendant plus de cinq heures sur les sujets 
qui passionnaient son interlocuteur. Il fit valoir 
qu'il serait délégué très probablement pour recevoir 
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les réponses du Grand Väir, et ne douta pas qu'elles 
fussent agréables au Roi. 

Ge dialogue laissa l'ambassadeur dans le même 

embarras que précédemment. : 
. Cependant, avant de partir pour Andrinople, 
Hussein pacha réunit un Divan auquel assistèrent 
le Mufti et les principaux officiers de l'Empire. La 
discussion porta sur la réponse à faire au Roi. 

A cette nouvelle, il ne fut plus possible au diplo- 
male français d'attendre qu'il lui en fût donné 
communication ; il prit le parti de se rendre auprès 
du premier ministre, campé À quelques lieues de 
Constantinople, sous prétexte de lui souhaiter un 
heureux voyage. M. de Ferriol se flattait, enfin, 
de triompher de tous les obstacles après tant de 
mois d'incertitude. 

IL pouvait avoir désormais l'assurance de recevoir 
le mémoire du gouvernement turc, mais C'élait 
une singulière méprise de sa part de croire que la 
solution serait satisfaisante sur tous les points. 

Hussein pacha reçut l'ambassadeur avec bien- 
Yeillance ; mais l'on ne parla que de banalités, et 
l'entretien prit fin sans que l'on eût abordé le sujet 
des réponses. Le Kiaia fut aussi réservé, Comme 
M. de Ferriol, s'étonnant d'un tel silence, deman- 
dait au Reis Effendi quelques explications sur ce 
sujet, celui-ci manifesta un certain embarras, et pour 
conclure lui affirma que les réponses discutées en 
plein Divan étaient prêtes, que le Grand Vizir allait 
incessamment en donner communication. 

Gette politique pleine d'atermoiements révoltait 
le diplomate ; il ne pouvait dissimuler sa mauvaise 
humeur pour l'offense faite À sa fierté et s'empor- 


Google 


4o RELATIONS DIPLOMATIQUES 


tait en invectives, car il craignait de devenir la 
dupe des Turcs et d'encourir un nouveau blâme 
du cabinet de Versailles, lequel était impatient de 
recevoir le mémoire de la Sublime Porte. 

En présence des résultats infructueux qui se ma- 
nifestaient, M. de Ferriol eût voulu, de la part du 
Roi, plus de fermeté. Son seul désir eût été de 
provoquer un conflit armé pour briser la résistance. 
S'il avait perçu la situation exacte de la politique 
européenne, s'il avait possédé la souplesse de carac- 
tère qui convenait en de pareilles circonstances à un 
diplomate français dont la responsabilité était si 
lourde, il aurait réitéré ses instances avec calme et 
différé les moyens violents ; l'histoire ne lui repro- 
cheraîit pas une grande faute. En prodiguant les 
manifestations les plus conciliatrices, en se souciant 
avant tout, dès le début, de rechercher et de cultiver 
l'amitié des Turcs, l'ambassadeur aurait eu vraisem- 
blablement gain de cause, et il aurait peut-être 
réussi à provoquer l'intervention de la puissance 
ottomane en faveur de la France, au moment de 
la guerre de la succession d'Espagne. Il est dans les 
probabilités que ses efforts ne seraient pas restés 
sans elfe. 

Tandis que le marquis de Ferriol attendait le 
dénouement des affaires d'ordre protocolaire et reli- 
gieux, qui lui paraissait encore incertain, il appre- 
nait par les dépêches de la Cour, la mort de 
Charles II d'Espagne, survenue le 1*" novembre 1700, 
puis la déclaration de guerre faite à Louis XIV par 
l'Empereur d'Allemagne et ses alliés, au nombre 
desquels figuraient de puissants Etats de l'Europe : 
le Grand Roi avait eu le tort de rompre avec l'Angle- 
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terre et la Hollande, tant était demesurée l'ambition 
de cet esprit dominateur, avide d'ébranler les fon- 
dements de l'équilibre européen. Tel était l'état des 
choses au milieu de l’année 1701. 

L’ambassadeur reconnut aussitôt l'utilité d’une 
diversion des Turcs en Hongrie qui génât les opé- 
rations militaires de l'Empereur Léopold I obligé 
de lutier en Italie. Dès cette époque, il ne manqua 
pas d'éclairer la Sublime Porte sur les conséquences 
d'une guerre qui pouvait la couvrir de gloire et de lau- 
riers. Pour tout dire, il comptait d’abord profiler de 
ces conjonctures pour fléchir la résistance du gou- 
vernement à lui accorder les demandes précitées. 
Que ne fitil pas auprès des officiers de la Porte 
pour leur faire sentir la puissance de Louis XIV! 
IL insistait sur l'acceptation par le monarque du Les- 
tament du feu roi Charles 11, sur les ressources de 
la France, sur ses forces navales concentrées dans 
la Méditerranée, singulièrement accrues par son 
alliance avec l'Espagne ; il dévoilait enfin les avan- 
tages d'un acquiescement complet aux volontés du 
Roi dont on ne devait pas provoquer le ressenti- 
ment. 

Les réponses reslaient toujours vagues ; el comme 
les ministres du Divan le berçaient sans cesse, à 
l'entendre, des plus belles illusions, il n’en fallait 
pas davantage pour susciter sa colère. 

Chaque fois cependant que le gouvernement turc 
recevail une demande urgente, lui paraissant juste 
pour le bien du commerce et de la religion, il s'em- 
pressait d'y faire droit : c'est ce qui faisait un jour 
arracher cette boutade à M. de Ferriol: « Les minis- 
tres de la Porte sont si sujets à leurs caprices, que 
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souvent ils accordent des choses très difficiles et 
ils refusent les plus justes et celles qui sont de la 
moindre importance. » 

Bien que les affaires de l'audience ct des Saints- 
Lieux trainassent en longueur, le marquis de Ferriol 
ne pouvait en effet manquer de reconnaitre bon gré, 
mal gré, que le Grand Vizir saisissait parfois l’occa- 
sion de donner satisfaction à des demandes équita- 
bles et modérées. 

La diplomatie française trouvait là comme une 
compensation aux récents échecs. L'ambassadeur 
obtint ainsi de la Sublime Porte un commandement 
pour réduire la douane de Durazzo à 3 o/o que la 
cupidité des douaniers avait mise depuis quelques 
années à 10 0/0; grâce à son intervention, les offi- 
ciers coupables d’avoir tyrannisé les patrons de plu- 
sieurs barques françaises ct perçu des droits con- 
trairement aux ordres du Grand Seigneur, furent 
châtiés sévèrement, 

Il faut reconnaître, il est vrai, l'activité avec la- 
quelle M. de Ferriol conformant sa conduite aux 
devoirs de sa conscience, défendait les intérêts com- 
merciaux de la France au Levant. 

Ses efforts s'étaient manifestés au lendemain de 
son départ pour la Turquie ct l'avaient obligé à une 
grande avance de fonds: il n'est donc pas surpre- 
nant qu'il ait pu demander, à juste titre, dans sa 
lettre aux députés du Commerce de Marseille en 
date du 26 juin 1700, le paiement des appointe- 
ments à partir du 12 décembre 1699 (époque du 
dernier paiement qui fut effectué entre les mains de 
M. de Castagnères) en raison du bien qu'il avait pro- 
digué au commerce comme ambassadeur dans toutes 
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les Échelles où il fit escale, de Toulon à Conslanti- 
nople. 

Mais si importantes que fussent les faveurs 
accordées par la Porte au commerce français, cc 
n'était pas sans peine que M. de Ferriol, pressé 
par les remontrances de la Cour, jugeait de l'inu- 
tilité de ses efforts dans les autres affaires toujours 
en suspens. 

Comme nous l'avons dit précédemment, l'affaire 
de l'audience n'avait pas encore reçu le 15 mars 1701, 
la solution qu’elle comportait, et bien que le Reis 
Effendi eût promis d'en reparler au Grand Vizir et 
de donner une réponse au bout de quelques jours, 
elle était de nature à inspirer au diplomate français 
les plus grandes inquiétudes sur la durée de la 
négociation. Le Roi n’allait-il pas lni reprocher sa 
mollesse et son incurie ? « Les Turcs, écrivait-il, 
pour excuser ces lenteurs, ‘diffèrent leur décision 
non par négligence ou paresse, mais peut-être ils 
attendent quelque chose d'heureux du bénéfice du 
temps ». M. de Ferriol envisagcait sans doute la 
guerre de succession. 

A cetle époque, s’il était de l'essence même de 
l'esprit turc d'agir avec trop de circonspeclion, le 
fait est que la Sublime Porte faisait preuve de 
bien peu de célérité dans ses relations avec la 
France, soit qu'elle fût absorbée par d'autres affaires 
d'ordre intérieur, et principalement par les fer- 
ments de révolte qui se propageaient dans les mi- 
lices, soit qu'elle ne voulüt pas se prononcer par 
une réponse dont la France ne serait peut-être pas 
contente, avant de connaître les premières nou- 
velles de la guerre entreprise par les États euro- 
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péens contre Louis XIV, décidé à assurer pour 
l'avenir et par la force des armes, la couronne 
d'Espagne au duc d'Anjou. 

À ce point de vue, il y a toute certitude que la 
Porte suivait avec une grande attention les événe- 
ments dont l'Europe offrait le spectacle depuis l’ou- 
verture de la succession d'Espagne. Les représentants 
étrangers, hostiles à la politique de Louis XIV, enga- 
geaient le Grand Vizir à une conduite de résistance 
en affirmant que le Roi serail de longtemps dans 
l'impossibilité de soutenir, par des moyens coer- 
citifs, les prétentions de son ambassadeur. Hussein 
pacha prit-il ombrage de telles insinuations ? M. de 
Ferriol affirmait que les ministres du Divan vou- 
Jaient composer le plus longtemps possible avec les 
procédés dilatoires afin d'augmenter ou de restreindre 
selon les conjonctures, l'étendue de leurs concessions 
en tant que compalibles avec l'esprit des lois de 
l'État. Si leur attitude avait eu pour base de tels 
principes, elle eût été vicieuse évidemment au point 
de vuc politique. Au milieu même des circonstances 
favorables où la Turquie pouvait se trouver vis-à-vis 
de la France, gênée par une guerre continentale, c'eût 
été vouloir profiter des hostilités survenues entre 
l'Europe et Louis XIV sous prétexte d'user de repré- 
sailles envers l'ambassadeur. Quelles que fussent ses 
intentions premières, la Porte eut conscience que 
l'incertitude et les lenteurs dans les négociations 
avec la France étaient contraires au caractère d’une 
grande puissance ; et le lendemain même du jour 
où M. de Ferriol désespérail de lransmettre à Ver- 
sailles la réponse écrile du Grand Vizir aux diverses 
requètes présentées depuis plus d’un an, le document 
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ture si attendu, parvenait enfin à l'ambassade, le 
15 avril r7or. 

Le drogman Fonton mit plus d'une journée à 
l'interpréter, tant lg texte conçu en termes savants 
présentait de difficultés. L’ambassadeur, après avoir 
pris connaissance du mémoire avec la plus grande 
attention, crut de sa dignité d’y répondre sur le 
champ. Le Reis Effendi et Maurocordato parurent 
surpris de cette réponse immédiate au mémoire du 
gouvernement turc, d'autant plus qu’elle n'ouvrait 
en particulier aucun chemin pour terminer l'inci- 
dent de l'audience. Fonton déclara que les instances 
de l'ambassadeur se renouvelleraient tant que le 
Grand Vizir userait d’intransigeance. Le Reis assura 
sous serment, qu'Ilussein pacha était animé des 
meilleures intentions, mais que « le Mufli gâlait 
tout par son obstination », qu'il ne désespérait cepen- 
dant pas de l'amener à de meilleurs sentiments sur 
la question des Saints-Lieux ct des Églises de Chio, 
que toutefois la Porte reslerait inflexible sur la 
question de l'audience. Le Reis ajouta qu'il pousse- 
rait, dans ce but, ses supplications jusqu'à se pros- 
terner aux pieds du Mufli. Et Maurocordato se joi- 
gnant au lieutenant du Grand Vizir, promit d’em- 
ployer ses bons offices afin de hâter une solution 
qui fût également honorable aux deux parties. 
Fonion formula avec toute la clarté possible, les 
prétentions dernières de l'ambassadeur, exposant 
que le Roi se serait peut-être laissé fléchir sur le 
chapitre de l'audience, si la Porte avait accordé les 
quatre derniers articles. Le Reis Effendi affirma 
qu'il ne manquerait pas d'insister auprès du Grand 
Vizir, de plaider la cause de la France, et il engagea 

3. 
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même le drogman à se rendre à Andrinople pour 
recevoir les dernières réponses posilives que le mar- 
quis de Ferriol avait un si vif désir de communiquer 
au cabinet de Versailles. Et comme l'officier, tout à 
ses préparalifs de départ négligeait, à la fin de 
l'entretien, de reprendre des mains de l'interprête 
français, l'original du mémoire dont la copie avait 
été remise à l'ambassadeur, Fonlon, sans se sou- 
cier de le rendre, s'empressa de l'apporter à M. de 
Ferriol. 

Le document turc précise l'origine et le principe 
de la crise, et tout en rejetant sur M. de Ferriol l’en- 
tière responsabilité, répond avec fermeté à toutes 
les demandes. C'est en somme le résumé des divers 
entretiens qui eurent lieu entre le diplomate fran- 
çais et Hussein pacha. Le lecteur y trouvera une pein- 
ture curieuse de l'esprit turc au XVII siècle, 


MÉMOIRE DU GRAND VIZIR A L'AMBASSADEUR DE FERRIOL 


« Nous sommes pleinement informés de toutes les 
affaires que vous nous avez fait savoir. Il n’y a rien 
de plns certain ni de plus évident que les capitula- 
tions, traités de paix ct d'alliance contractés entre 
la Sublime Porte et Monarchie qui doit durer éter- 
nellement de Très Puissant, Très Excellent, Très 
Magnifique, Très Vaillant et Invincible Empereur 
des Ottomans, mon Maître, l'appui de la Religion 
musulmane, (dont Dieu perpétue la puissance et 
l'Empire) et les Rois, ses amis, ont toujours été 
gardés, protégés, respectés et maintenus inviolable- 
ment, et que, tant que de la part de ces princes les 
conditions portées par les dits traités de paix ont 
été exactement observées, il n’est arrivé du côté de 


Google 


AMBASSADE DU MARQUIS DE FERRIOL 45 


cette Sublime Porte aucune entreprise contraire aux 
devoirs de l'amitié et de la bonne intelligence. 

» Cela se voit plus particulièrement dans la paix 
établie entre les Empereurs de France et la Porte 
depuis près de deux cents ans, laquelle ayant tou- 
jours été depuis son commencement affermie de plus 
en plus par un zèle plein d'estime et de considé- 
ration réciproque de l'un el de l’autre parti. Et 
l'intention sacrée de très magnifique Empereur, 
mon maîlre aussi majestueux que le Ciel, étant 
portée à la continuation de celte ancienne alliance, 
il est évident que pendant le temps heureux de son 
Empire, tous les devoirs d’une sincère union ont élé 
remplis, et toutes les maximes d'une ferme paix et 
d'une bonne correspondance ont été religieusement 
pratiquées ct observées. Sur ce fondement qui est 
très certain, l'ambassadeur de l'Empereur de 
France, résidant ci-devant à la Porte de Félicité, 
étant retourné à la Cour, et nous vous ayant nommé 
et établi ambassadeur en sa place, à votre arrivée, 
l'on s’est acquitté de la cérémonie de congratulations 
et des compliments ordinaires en ces occasions, con- 
formément à la louable coutume de cet Empire et 
suivant l’ancien usage des Ottomans. Vous êtes venu 
vers nous el lorsque vous avez désiré avoir audience, 
les cérémonies établies depuis l'ancien temps 
jusqu’à présent ont été aussi observées. 

» On fit requête aux Etriers impériaux, Illumina- 
teurs du Monde, vous futes appelé à l'auguste 
Divan pour être admis à frotter votre face auprès 
du Trône Impérial qui est le centre du bonheur, et 
tant en notre audience qu'en tout ce qui regarde le 
cérémonial, vous savez bien vous-même que l'on 
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n'a pas manqué à yotre égard à aucune des circons- 
tances et témoignages de respect, d'honneur et de 
considération. Seulement lorsque vous êtes venu et 
avez voulu innover et melire en usage une nouvelle 
maxime non jamais encore entreprise par aucun 
ambassadeur et contraire aux constilutions cérémo- 
niales des Rois ottomans, les deux Seigneurs qui se 
tiennent devant la Porte fermée, ainsi que le Capi- 
agassi où Grand Chambellan, le Capigilev Kiaïassi 
ou Capilaine des Iluissiers de la Chambre ;. le 
Tchaouch bachi ou Capitaine des Exempts de la 
Porte ; le Yénitchery agassi ou l'aga général des 
Janissaires ; les agas et généraux des Spahis, Cava- 
liers et Arquebusiers, les Capigis bachis ou Capi- 
taines des Gardes du Trône royal, ainsi que tous les 
Seigneurs du Divan, grands et petits, nobles et 
autres, vinrent vous rendre témoignage avec des 
expressions pleines d'amitié et de civilité que dans 
aucune: occasion qu'il puisse être, qui que ce soit 
n’a jamais été admis à la présence auguste de mon 
Empereur en la manière nouvelle que vous entre- 
prenez d'établir, la règle ancienne et inviolable des 
constilutions inébranlables et indérogeables du céré- 
monial ottoman étant qu'aucune personne d'épée ni 
de robe ne doit jamais entrer avec quelque arme 
que ce soit dans le Divan sacré ; ce qui, étant indu- 
bitable, il était impossible que vous fussiez admis à 
la présence auguste de l'Empereur en cette manière, 
les statuts, règlements et maximes établis dans tous 
les règnes précédents au sujet de l'accueil de ceux 
qui rendent visite sont fermes et stables, immuables 
et inébranlables. Elles sont exemptes et hors des 
atteintes du changement et de l'altération. C’est ce 
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qui vous fut dit par eux, et en même lemps ils se 
rendirent tous auprès de moi pour me dire unani- 
mement la même chose. Eten conséquence de l’an- 
cienne amitié qui est entre nous, vous savez que je 
n'ai pas laissé échapper une minute sans vous 
informer de tout ce qui se passait à ce sujet, excepté 
qu'outre les autres manières désagréables de votre 
prédécesseur, il vous a porté, par de faibles raison- 
nements auxquels vous vous êtes arrêté, dans une 
catastrophe aussi extraordinaire, que celui-ci a 
trouvé à propos de faire différer votre audience à un 
autre temps. 

» Tellement qu'après vous étre rendu auprès de la 
Porte sacrée pendant que Sa Hautesse, le Très Excel- 
lent, Très Magnifique ct Très Puissant Empereur 
aussi majestueux que le Ciel, ce Roi des Rois, de 
très haute puissance, était avec félicité et grande 
majesté dans le désir et l'attente de recevoir la lettre 
et les bonnes nouvelles que vous lui apportiez 
de la part de l'Empereur de France, vous qui étiez 
occupé de votre pensée, loin de remettre la lettre 
dont vous étiez chargé, avez mieux aimé sorlir et 
vous retirer. 

» Ce qui étant ainsi, lequel des deux partis a com- 
mis une incongruité, ou nous de ne pas permettre l’en- 
trée à l'audience sacrée en un état et manière nouvelle, 
contraire aux anciens statuts et à l'usage perpétuel de 
notre cérémonial, ou vous d'abandonner une si haute 
et si illustre audience par une prétention litigieuse, 
dont vous ne pouviez faire voir d'exemple dans les 
temps précédents. 

» Cependant, l'amitié, l'union, le concours et la 
bonne intelligence établis et maintenus depuis si 
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longtemps ont été conservés et protégés de la part 
de Sa Hautesse nonobstant tout cela, comme elles 
étaient auparavant, la Sublime Porle accompagnée 
de bonheur étant toujours ouverte pour l'accueil de 
ceux qui lui rendent visite et aux ambassadeurs qui 
y viennent. Et comme il n'est pas juste de déroger à 
aucune des coutumes et des statuts de l'ancien céré- 
monial de l'Empire ottoman, il est notoire aussi 
que ce n'est pas une chose décente aux amis de ce 
même Empire d’en proposer le changement, et nous 
renvoyons cette affaire à l'équité de votre bon sens et 
jugement ordinaire et réflexion que les Rois et 
Princes dont l'Etat est bien réglé se sont faits une 
seconde nature et habitude d'observer régulièrement 
les anciennes maximes établies dans leur Empire 
sans s'en départir jamais. 

» À l'égard du deuxième article qui concerne les 
caiqdjis ou bateleurs qui ont été maltraités par le 
Bostangi bachi, il n'y a point de réponse à vous 
rendre, puisqu'il est loisible de corriger les sujets de 
l'Etat suivant que l'on juge à propos de le faire sans 
que personne ait droit d'y trouver à redire. Cepen- 
dant, pour vous faire plaisir, nous voulons bien nous 
expliquer encore davantage avec vous, et vous dire 
que ce n’est pas l'usage de ce pays quedes Mahomé- 
tans servent de domestiques à des Chrétiens ; c'est que 
ces mêmes bateleurs ayant ci-devant introduit cer- 
taines nouvelles maximes ils avaient déjà été repris 
du Boslangi bachi ; mais, afin de vous contenter en- 
core par des manières honnèles et obligeantes en 
cette occasion, nous avons présenté requête à ce 
sujet aux Etriers augustes de Sa Hautesse, et cet offi- 
cier a été déposé de sa charge, 
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» Pour ce qui est du troisième article qui regarde 
le rétablissement de l'église qui a été démolie dans 
l'ile de Chio, vous savez que l'essieu des affaires de 
Ja haute monarchie des Ottomans et la base du bon 
ordre et de florissante police de l'Etat, étant fondés 
sur les maximes du droit inébranlable qui est sou- 
tenu par les causes de la véritable religion, cette 
affaire avait été portée au Tribunal de Son Eminence, 
le Très Gracieux et Excellent Seigneur le Grand 
Mufti de la loi, qui sait faire la distinction de ce qui 
est licite d'avec ce qui est illicite, lequel, consulté à 
ce sujet, aurait donné pour réponse que cela n'était 
permis par la loi en façon quelconque. Gela suppose: 
Comment pourrions-nous permettre une chose con- 
traire aux maximes du droit musulman qui est 
l'essieu sur lequel roulent le bon ordre et la police 
de l'Empire et la religion mahométane, — L'île de 
Chio étant un pays nouvellement reconquis, les. 
biens de ceux qui, pendant la guerre, ont été d'intel- 
ligence avec les ennemis et qui, ensuite, ont aban- 
donné leurs possessions pour prendre la fuite, ont 
été donnés à d'autres, suivant les maximes de la loi, 
et ainsi l'on ne peut pas, malgré ces mêmes maxi- 
mes, les ôter des mains de ceux à qui elles ont été 
données. Principalement,-il a été reconnu et avéré 
par une tradition successive et par les témoignages 
de vénérables Docteurs et de plusieurs Grands Viziré 
que ceux d’entre les habitants de Chio qui suivent le 
rite latin ont toujours été liés d'intelligence avec les 
ennemis de notre Religion et traîtres de l'Etat et à la 
monarchie ottomane. En conséquence de quoi a été 
autrefois fulminé un ordre suprême de la main 
sacrée de l'Empereur portant défense expresse aux. 
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sectateurs de la dite Eglise de faire l'exercice de leur 
rit en la dite île. 

» Et ainsi, outre que c'est une vérilé connue des 
Empereurs sages el judicieux, qu'apporter du chan- 
gement dans les règlements concernant le bon ordre 
établi pour empêcher, dans la suite, la possibilité de 
pareilles trahisons est chose préjudiciable à l'Etat, 
la facilité ou la difficulté d'accorder cet article dé- 
pend des conjonctures et de la situation des affaires 
de l'Empire oltoman 

» Sur la quatrième proposition, qui estla permission 
de rebâtir Je dôme de l'Eglise de la Résurrection {ou 
du Saint-Sépulcre de Jérusalem), je vous dirai qu'il 
y a déjà quelque temps que, sur un faux exposé por- 
tant qu'il avait un extrême besoin d'être réparé, il 
avait été expédié un commandement pour son réta- 
blissement, mais que, depuis co temps, les Doc- 
teurs, les gens de loi et de plume, les experts ct gens 
de piété de Jérusalem ayant représenté et assuré que 
le dôme n'avait pas besoin d'être rebâti, cette aflaire 
a élé délaissée, conformément aux conclusions des- 
dits gens de loi, et jusqu'à propos d’être différée à un 
autre temps. Ce qu'il y a de vrai, c'est que, depuis 
que l’on sollicite pour rebâtir ce Dôme, il s'est déjà 
passé treize ans, et qu'il se trouve darts le même état 
qu'il était, et ne menace point ruine. Mais puisque 
vous-même représentez et faites savoir le besoin 
extrême où il est d'être rétabli, on a, derechef, 
nommé des experts de confiance pour y aller faire 
une visite juridique : et la vérité du fait ne sera pas 
plutôt parvenue par leur rapport fidèle à la con- 
naissance de la Sublime Porte, qu'il sera procédé, 
conformément aux règlements et maximes du droit 
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musulman, à ce qui sera convenable et nécessaire 
au sanctuaire de toute la chrétienté qui se trouve 
sous la protection de l’Empire des Ottomans. 

» Mais comme cet article n’est pas du nombre des 
conditions et capitulations portées dans l'auguste 
traité de paix qui subsiste entre les deux Empires 
dans toule sa force et rigueur, vous voyez bien qu'il 
doit être mis dans le rang des nouvelles grâces que 
vous avez demandées. 

» Le cinquième article regarde l'affaire du Consul 
de Jérusalem. Lorsque ce Consul se fut rendu en la 
dite ville,-il fit‘voir certaines manières indécentes 
qui le rendirent suspect et firent juger mal de Jui. Ce 
qui fut cause que les Docteurs, gens de loi et de 
plume, ainsi que tous les grands et pelils de cette 
Sainte Ville écrivirent à la Porte un mémoire en 
forme de requête, craignant que les manières de ce 
Consul ne causassent du désordre et du refroidisse- 
ment. Mais comme vous avez donné des mémoires 
touchant cette affaire tout d'une autre manière, 
on a déposé le pacha de Jérusalem et même dé- 
gradé de son rang et dignité. 

» Cela étant ainsi, la parfaite justice, l'équité et l'en- 
tière bonté et clémence qui se trouvent dans la per- 
sonne auguste de Très Excellent, Très magnifique et 
Très Puissant Empereur notre maître, qui est l'ap- 
pui du Musulmanisme, étant aussi claires que lejour, 
et l'amitié, la paix, l'alliance et la bonne intelligence 
établies depuis si longlemps avec les Empercurs de 
France étant arrivées au point d'exciter la jalousie des 

amis et des ennemis, non seulement les conditions 
de l'alliance portées par les augustes trailés de paix et 
toutes les circonstances d'une parfaile union et bonne 
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correspondance ont été régulièrement observées, 
mais même les demandes que vous avez faites, à 
savoir, celles qui sont conformes au droit porté par 
la loi aux anciens usages et coutumes de cet Em- 
pire, et qui peuvent servir à affermir et étreindre 
davantage les nœuds de l'alliance indissoluble des 
deux Empires ne vous ont point été refusés. 

» IL est donc juste et raisonnable de dire que les 
demandes et instances des choses qui peuvent porter 
préjudice au bon ordre et à la police de cette monar- 
chie n'étant point conformes à l'amitié réciproque ni 
à l'honneur ct à la situation des affaires de l’un et de 
l'autre Empire, le refus d'y donner satisfaction ne 
doit point causer de refroidissement ni de rup- 
ture, » 


Les déclarations formelles contenues dans ce 
mémoire ne mettaient pas fin au différend ; car elles 
s’accordaient mal avec le caractère despotique et fier 
du ministre français. 

Les satisfactions obtenues semblèrent si minimes 
à M. de Ferriol, directement menacé en cas d'in- 
succès, d'une nouvelle disgrâce par le Roi, qu'il 
songea à faire une dernière tentative. 11 accuelllit 
avec empressement le conseil du Reis Effendi et 
chargea le drogman Fonton de se rendre immé- 
diatement à Andrinople auprès du Grand Vizir pour 
engager ce dernier à condescendre à de nouvelles 
concessions. En même temps, il informait la Cour 
de Versailles de sa détermination et de ses nouvelles 
espérances. 

Les dernières disposilions des Turcs à l'égard de 
la France allaient être connues. 
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Quand on étudie les relations diplomatiques de la 
France et de la Turquie, il est instructif et nécessaire 
de considérer les causes qui les ont rendues si fré- 
quentes et parfois si peu cordiales, de voir si ces 
causes tiennent à la constitution, à la religion, aux 
personnes, si elles viennent de la France ou de 
l'Empire ottoman, si la tension des rapports que 
nous constatons en ce siècle doit être imputée 
pour le tout à’ la diplomatie française, ou à l'in- 
fluence de certains ministres turcs sur l'esprit du 
Grand Seigneur. Il s’agit enfin, pour se former un 
jugement précis, de combiner ces causes avec les 
mœurs du XVIIF siècle, avec l'esprit de celte époque, 
parce que les mœurs et les opinions dominanies 
influent considérablement chez un peuple sur les 
négocialions et les événements subséquents. 

Ces rapprochements, superflus en apparence, per- 
mettent de juger les hommes dans les diverses 
situations politiques, d'apprécier surtout le degré 
de vitalité d’une nation, de pressenlir enfin tout 
ce qui peut lui advenir d'heureux ou de malheu- 
reux. 

On ne saurait nier que M. de Ferriol dont le seul 
désir était d'imposer despotiquement ses volontés à 
la Porte, ait eu précisément le tort, par son alti- 
tude étrange, de ne pas comprendre l'esprit des. 
Ottomans ; il ignora ou feignit d'ignorer leur atla- 
chement aux coutumes des ancêtres, leur respect le- 
plus absolu pour les prescriptions de la loi du Pro- 
phète défendant d’enfreindre certains principes. 11 
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eut envers les Turcs trop de fierté et s’attira inévita- 
blement bien des humiliations et des échecs. 

On a cependant la preuve que sa politique aurait 
eu plus de faveur s’il n'avait pas eu à supporter, 
dans l'ensemble de ses négociations, l'opposition 
systématique du Mufti, lequel avait conçu contre 
les Chrétiens une haine vigoureuse. 

Tenons compte de la posilion difficile où l'avait 
placé le Roi; M. de Ferriol vivait à Constantinople 
dans un temps où le fanatisme « cette folie religieuse, 
sombre et muette » dont parle Voltaire, régnait encore 
chez les ministres turcs, augmentant ainsi les obs- 
tacles que l'intérêt ou la jalousie élevait contre le 
succès de ses démarches auprès du Divan. 

IL convenait de placer ici de semblables obser- 
vations pour faciliter au lecteur un aperçu aussi 
fidèle que possible, de la situation politique et di- 
plomatique. 

Hussein pacha et les principaux officiers de la 
Porte pouvaient avoir les meilleures intentions pour 
la France et user de leur autorité auprès du Grand 
Seigneur, dans les limites admises par la loi, les 
mauvaises dispositions de Mufti dont l'influence 
était alors prépondérante comme docteur de la reli- 
gion musulmane, venaient entraver toutes les ten- 
talives de conciliation qui auraient pu mettre fin au 
différend, Le Mufti tout-puissant ne cachait pas son 
inimitié envers la France et le catholicisme. 

Dès lors, il était à prévoir que la Sublime Porte 
ne prendrait aucune disposition conforme aux dé- 
sirs de l'ambassadeur tant que cet ennemi fanatique 
du nom chrétien se maintiendrait dans sa charge 
suprême. 
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En envoyant le drogman Fonton à Andrinople, 
M. de Ferriol n’allait-il pas au devant d’un simple 
refus ? 

Dès son arrivée, le 4 avril, l'interprète de l'ambas- 
sade vint faire part au Grand Vizir des ordres qu'il 
avait reçus ; et bien que les chances de conciliation 
lui parussent à peu près évanouies, il présenta un 
mémoire renouvelant les précédentes prétentions de 
son chef hiérarchique, 


MÉMOIRE DU DROGMAN FONTON AU GRAND VIZIR 


« Lorsque Mgr l'Ambassadeur de France, mon 
maître, a eu l'honneur d'écrire à Votre Grandeur 
pour lui faire savoir que son premier secrétaire 
qu'il avait envoyé en France porter les réponses de 
la Porte, était de retour à Constantinople et qu'il lui 
avait rapporté de nouveaux ordres contenant les 
intentions de l'Empereur de France, son maitre, 
Son Excellence m’a ordonné en même temps de 
vous les expliquer, et elle les a mis par écrit ainsi 
que vous me l'avez ordonné. Savoir : que Mgr l'Am- 
bassadeur ayant fait tout ce qui avait dépendu de 
lui, pour trouver des expédients propres à terminer 
les différends, à concilier les intérêts communs, et 
pour engager l'Empereur de France son maître à se 
relâcher de l'épée que son ambassadeur doit prendre 
à l'audience du Grand Seigneur, ses bons désirs 
avaient été toutefois rendus inutiles parce que d'un 
côté la chose était très considérable et que de l’autre, 
l'Empereur de France avait reçu avec déplaisir la 
nouvelle que la Porte lui avait refusé le rétablisse- 
ment de quelques églises à Chio, qu'elle avait dif- 
féré, sous divers prétextes, la réponse à la voûte des 
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Saints-Lieux, qu'elle n'avait pas voulu promettre 
de donner à son ambassadeur la veste fourrée de 
martre zibeline, ainsi qu'elle a été donnéc à l'am- 
bassadeur extraordinaire de l'Empereur ; qu'enfin, 
elle s'était attachée à persécuter les catholiques de 
get Empire qui sont de la même croyance que l'Em- 
pereur de France, ct qui avaient toujours été pro- 
tégés des Grands Seigneurs à la recommandation de 
Sa Majesté, qu'ainsi Elle n'avait pas cru pouvoir se 
relâcher d'une prérogative aussi considérable que 
celle de l'épée, dans le temps que la Porte en usait 
de la sorte et peut-êlre, Seigneur, si elle eût accordé 
les choses ci-dessus mentionnées, Sa Majesté aurait 
pu se relâcher de l'épée en ordonnant à son ambas- 
sadeur de prendre audience du Grand Seigneur avec 
des habits turcs. 

» Cependant, il doit paraître bien dur à un prince 
aussi puissant et aussi glorieux que l'Empereur de 
France, que son ambassadeur soit obligé de quitter 
son épée, le principal ornement de son habit, et de 
paraître devant le Grand Scigneur comme ferait un 
de ses propres sujets. 

» Comme Votre Grandeur est aussi persuadée que 
Son Excellence, que l'intérêt commun des deux 
Empires est de vivre dans une bonne intelligence, si 
Votre Grandeur désire mettre fin aux différends 
passés, Elle aura la bonlé de faire savoir ses in- 
tentions à Mgr l'Ambassadeur afin qu'il voit si 
elles. sont conformes à ses ordres, ou qu'il puisse 
en rendre compte à l'Empereur, son maître, pour 
attendre de savoir qu'elles seront ses dernières 
volontés. 

» Son Excellence fera de sa part de nouveaux 
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efforts pour pacifier les choses. Votre Grandeur 
pourrait, de la sorte, considérer que ce que Mgr 
FAmbassadeur demande n'est, à probablement par- 
ler, qu'une bagatelle pour la Porte, en comparai- 
son de l'épée qu'on peut dire une affaire qui regarde 
directement la personne du Grand Seigneur, et qui 
a fait beaucoup de bruit dans tout le monde. Ainsi 
Sa Hautesse ayant ce qu’elle pouvait désirer touchant 
l'épée, la Porte ne devrait pas s'obstiner à refuser le 
reste quand ce ne serait même que pour affermir 
une amilié qui dure depuis si longtemps. Voire 
Grandeur y fera réflexion ». 


Il résulte de ce mémoire conçu en termes modérés, 
que l'ambassadeur abandonnait, sur les ordres 
venus du Cabinet de Versailles, l'attitude intransi- 
geante qu'il avait montrée jusqu'à ce jour, au sujet 
de l'épée, dans l'espérance que le gouvernement 
ottoman accorderait les autres demandes. 

Ce retour à la modération, à la patience, ne venait 
plus à son heure malheureusement. Le Sultan Mus- 
tapba prêtant l'oreille aux suggestions et aux insi- 
nuations fanatiques du Mufti, n'élait pas disposé à 
écouter les propositions conciliantes de son Vizir. 

Pour le Mufti, le prétexte de faire la guerre à la 
religion était tout trouvé ; ce chef tout puissant 
de la loi mahométane ne prétendait-il pas que les 
soulèvements militaires au sujet desquels Sa Hau- 
tesse concevait les plus grandes appréhensions, 
étaient occasionnés dans l'Empire par les haines 
religieuses des chréliens ? 

C'était un coup porté à Hussein pacha pour le 
jeter hors des affaires : une disgrâce était inévilable, 
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puisque l'état politique des provinces prouvait au 
Sultan Mustapha que son premier ministre n'avait 
pas la fermeté et l'adresse nécessaires pour assurer 
l'ordre public. 

Par voie de conséquence, les négociations ne 
pouvaient aller au but désiré par l'ambassadeur 
français. 

A ce môment même, sur divers points du terri- 
toire ottoman, il y avait des foyers de mécontente- 
ment qui soufllaient la révolte contre le Grand 
Seigneur. Des insurrections se manifestaient, diffici- 
lement réprimées par les troupes fidèles. A la fureur 
de ces troubles, les Arméniens et les Grecs schisma- 
tiques suscitaient les persécutions contre les catho- 
liques. 

Indépendamment des circonstances politiques si 
propices à bouleverser l'Etat, ces hérétiques se préoc- 
cupaient sans cesse des moyens d'extirper le catho- 
licisme de l’Asie Mineure. Aussi, n'ignorant pas que 
la corruption et l'argent sont les plus grands moyens 
de réussir, ils distribuaient des sommes colossales 
aux fonctionnaires besoigneux des provinces pour 
arrêter ou tout au moins contenir la religion dans 
son essor: cet état de’choses présentait déjà une 
extrême gravité. 

En outre, coïncidence malheureuse, une nouvelle 
troublante parvenait à Constantinople. La caravane 
de la Mecque formée chaque année à grands frais par 
le Grand Seigneur, venait d’être pillée par les Arabes ; 
Bassora et Babylone menaçaicnt même de tomber 
entre les mains de ces brigands audacieux, 

Tant de désordres étaient de nature à indisposer 
le Sultan contre tous, particulièrement contre la 
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France; et le Mufti, toujours tout puissant, savait 
profiter d'une faveur de plus en plus prépoñdérante 
pour exciter dans le Sérail la haine contre les catho- 
liques en insinuant tout le danger qu'il y aurait pour 
la sécurité de l'Empire à entrer dans les vues et les 
desseins de M. de Ferriol. 

A vrai dire, la Porte montrait pour les affaires 
françaises, une grande indifférence, préoccupée 
qu'elle était avant tout de la crise intérieure. 

« La haine du Mufti contre nous, écrivait l’am- 
bassadeur au Roi, sa faveur auprès du Grand Sei- 
gnéur, la part qu’il a dans les affaires, l'espérance 
des ministres de la Porte que Votre Majesté sera 
bientôt engagée dans une grande guerre et l’incer- 
titude où est le Grand Vizir des réponses qu’Elle fera 
à son mémoire, sont cause qu'on nous donne peu de 
satisfaction dans les choses qui ne sont pas préci- 
sément déclarées dans nos capitulations et qui regar- 
dent la Religion. » 

Ainsi, tout semblait devoir déjouer l'attente de 
M. de Ferriol. En réalité, si la Porte différait le règle- 
ment des questions relatées dans le mémoire du drog- 
man Fonton, elle s'inquiétait, ne voulant pas courir 
vers plusieurs buts à la fois, de préparer une cam- 
pagne contre les Arabes insurgés, et d'engager des 
pourparlers avec les tribus sur le territoire des- 
quelles la prochaine caravane de la Mecque devait 
passer. 

Seul, le Grand Vizir ne se désintéressait pas de la 
politique extérieure, En habile diplomate, Hussein 
pacha, sans se soucier à l'origine du résultat funeste 
où pouvait le conduire l'inimitié du Mufti, comptait 
agir selon les circonstances avec la France, déjà 
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fortement engagée dans la guerre de succession 
d'Espaghe. 

Il avait saisi cependant que la gravité de la silua- 
tion politique intérieure pouvait provoquer sa dis- 
grâce, Il ne lui convenait donc pas d'entamer la 
lutte avec l'absolutisme du Sultan et la jalousie du 
chef de la religion mahométane ; c'est une des rai- 
sons pour lesquelles il évita de donner trop vite une 
réponse à l’envoyé français dans l'unique dessein 
de concilier momentanément son propre intérêt 
avec les dispositions présentes du Grand Seigneur. 

La position de la Porte à l'égard de l'ambassa- 
deur devenait pourtant de plus en plus difficile ; 
Fonton renouvelait sans cesse ses instances pour 
obtenir satisfaction ; on lui opposait toujours des 
réponses évasives, 

Après six mois d’altente, il parut qu'il y avait 
peu à espérer de ce côté là. Ces prévisions furent 
justifiées par les événements. 

Hussein pacha transmit seulement le 25 octo- 
bre 1701, la réponse si impatiemment attendue par 
notre diplomatie. Sa Hautesse refusait toujours l'épée 
au côté, déclarant que « pour en convenir on s’en 
remet à la discrétion qui est fondée sur la bonne 
direction pour le gouvernement d'un Etat. » 

La déposition du Bostangi bachi, de même que 
la dégradation du pacha de Jérusalem étaient con- 
firmées. Les articles relatifs au retablissement des 
Eglises de Chio et aux réparations des Lieux Saints 
étaient maintenus en termes d'autant plus exprès 
que la persécution grandissante des Arméniens pro- 
voquait de nouveaux lroubles dans l'Empire, 

Ainsi, au milieu des intrigues et des tracasscries, 
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l'activité de M. de Ferriol aboutissait. à part quel- 
ques commandements obtenus en faveur du com- 
merce, aux plus maigres résultats. 

Après deux années de mission diplomatique, tout 
restait en suspens comme au premier jour. 

L'incertitude d’une paix ou d'une guerre générale 
européenne et la prépondérance du Mufti arrètaient 
en partie les décisions de la Porte. 

Le cabinet de Versailles, loin de se faire illusion, 
prévoyait le succès des négocialions comme si peu 
probable que tout en reconnaissant le mérite et les 
services de l'ambassadeur en matière religieuse et 
commerciale, il entendait adopter auprès du Divan 
une ligne de conduite toute différente. 

Les instructions précédentes seront maintenues 
chaque fois qu'elles seront susceptibles d’une appli- 
cation, mais la mission du marquis de Ferriol sui- 
vra une orientation nouvelle en rapport avec les cir- 
constances. 

La France est entrée dans l'une des plus graves 
et plus douloureuses phases de son histoire: nous 
voulons parler de cette guerre de succession d'Es- 
pagne. L'Électeur de Bavière et le maréchal de 
Villars ont remporté d'importants succès, sur le 
théâtre des opérations militaires. Mais la question 
suivante se posait déjà : les armées de Louis XIV 
pourront-elles, toujours, résisler victorieusement 
aux alliés dont le nombre s'accroit et menace 
d’englober presque tous les États de l'Europe? 

Le problème à résoudre par la diplomatie fran- 
çaise, en Orient, va être précisément celui d'enve- 
lopper la Turquie dans notre politique, de la gagner 
à notre propre cause, afin d'amener celle puissance 
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à opérer du côté des États de l'Empereur d'Allemagne 
une diversion favorable à nos armes. 

Nous verrons bientôt si la mission diplomatique 
produisit les fruits qu'en attendait le Roi. 


IV 


Les documents relatifs à la correspondance échan- 
gée donnent de précieux éclaircissements sur la 
conduite que l'ambassadeur de France suivit désor- 
mais à Conslantinople. 

Dès le commencement des hostilités, M. de Ferriol 
avait suppuié les précieux avantages d'une alliance 
avec la Porte et il reconnaissait en outre, que dans 
les conjonclures présentes, jamais époque n'avait 
été plus opportune pour les Turcs, de prendre sur 
l'Empereur la revanche désirée. 

Sur les confins des Élats héréditaires, la nation 
hongroise s'était soulevée, mécontente de n'avoir pas 
obtenu le rétablissement des privilèges sur lesquels 
elle comptait depuis que le trailé de Carlowitz avait 
assuré la Transylvanie et la Hongrie sous le joug de 
la Maison d'Autriche. 

Les mécontents, ayant à leur tête le prince Rakoczy, 
tenaient la campagne : ils étaient décidés à reconqué- 
rir leur indépendance nationale ; et le succès semblait 
d'autant plus probable que l'Empereur ne pouvait 
leur opposer que peu de troupes, la plupart des gar- 
nisons ayant élé envoyces en Italie. 

C'était pour les Turcs le moment d'agir directe- 
ment en Hongrie. 

« T1 leur serait facile, écrivait l'ambassadeur fran- 
çais, de rétablir leur répulalion, sans exposer leur 
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Empire aux malheurs qu'ils ont essuyés pendant la 
dernière guerre. Je ne prétends point leur conseiller 
de la recommencer ; je crois même qu'on tenterait 
inutilement de leur en faire voir les avantages, mais 
ils en trouveraient certainement s'ils pouvaient se 
déterminer seulement à faire faire à leurs troupes 
quelques mouvements en Hongrie. » 

Cette diversion fut l'objet principal de la corres- 
pondance du diplomate avec le département des 
affaires étrangères. Louis XIV désireux d'assurer 
par les armes le partage de la succession espagnole 
envisageait aussi et mieux que lout autre, les 
suprêmes avantages qu'il retiverait dans le conflit, 
d'une opération militaire des Turcs en Hongrie. 
« L'Empereur se verrait dans un grand embarras 
s’il était obligé par quelques mouvements des Turcs 
de renvoyer en Hongrie toutes les troupes qu'il en à 
tirées quoique le nombre des mécontents y soit plus 
grand que jamais. » (Lettre du 25 mai 1502). 

11 s'agissait pour Ferriol de se gagner les faveurs 
des principaux ministres de la Porte. Mais comment 
Y parvenir ? 

Depuis que l'influence du Mufti était devenue 
prépondérante, le Grand Vizir pensait moins aux 
grandes aflaires qu'à sa propre conservalion, cher- 
chant à conjurer l'orage, à parer les coups des 
ennemis qui ne pouvaient supporter son pouvoir. 
Sa qualité de premier ministre suffisait d'ailleurs 
à le rendre odieux. 

Le Mufti convoitait ce poste suprême pour l’un de 
ses parents. Pour parvenir à ses fins et s'assurer d’un 
prétendu délit qui conduisit Hussein pacha à sa 
perte, il employait sans scrupule lespionnage, les 
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délations du Sérail, les interprétations absurdes ou 
malignes des pourparlers avec l'ambassadeur fran- 
çais. ; 

Déjà les premiers eflets de cette haine irréduc- 
tible se manifestaient : on apprit la déposition du 
Kiaia et du Grand Ecuyer, parent du Grand Vizir. 

En de semblables conjonctures, M. de ferriol pou- 
vait-il travailler efficacement à la réalisation des pro- 
jets que le Roi lui avait dictés ? À maintes reprises, 
il essaya de se concilier les bonnes grâces des offi- 
ciers de la Porte, de capter leur confiance: ce fut 
peine perdue. 

Toules les affaires intéressant même la religion 
et l'éternelle question de l'audience demeuraient dans 
l'incertitude, 

Le diplomate jugeait avec raison que les négocia- 
tions d'alliance ne présenteraient aucune sûreté pour 
l'avenir, tant que le premier ministre turc se main- 
tiendrait au pouvoir. Ceci l’inquiétait par dessus tout, 

Enfin il put espérer pour Hussein pacha une 
disgrâce prochaine, quand il apprit que Sa Hautesse 
avait envoyé à son Vizir une veste doublée d'hermine 
avec un hatchérif de confirmation : faveur chimé- 
rique « inventée par la politique turque pour endor- 
mir ses ministres et pénétrer leurs sentiments. » 

M. de Ferriol paraissait dans la plus grande in- 
quiétude au sujet de ses démarches, ne pouvant 
obtenir qu'à la dérobée un instant de conversation 
avec le Grand Vizir, qui se savait trop observé de 
ses ennemis. 

Dans l'attente d'une nouvelle tournure des événe- 
ments à la faveur d'un changement de ministre, le 
diplomate français se vit obligé de s'occuperunique- 
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ment d'affaires intéressant le commerce et la reli- 
gion. 

11 eut une correspondance très amicale et très 
suivie avec le Capitan pacha et les gouverneurs de 
provinces, lés seuls fonctionnaires qui fussent alors 
bien en Cour, à cause de leur complaisance versalile 
envers le Mufti. 

Gelui-ci mettait alors à profit, dans les questions 
religieuses, son influence considérable pour égarer 
l'esprit du Grand Seigneur. Grâce à ses machina- 
tions, le pairiarche Ephraïm fut remplacé par 
Anédick. 

Ce prêtre schismatique « animé contre les catho- 
liques par le désir du butin ct par le fanatisme de 
la religion », donna tant de sujets de plaintes, que 
M. de Ferriol dut en faire plusieurs fois l'observa- 
tion à Hussein pacha et au Grand Chancelier. Mais 
nous avons vu que ceux-ci cherchaient à soustraire 
leur têts au danger imminent dont ils étaient me- 
nacés ; c'est pourquoi, aux sollicitations de l'am- 
bassadeur ils répondaient invariablement : « le Mufti 
est le maitre ». C'était déclarer que la haine seule 
déciderait bientôt de cette lutte cachée, 

L'animosité que le Mufli ne prenait aucune poine 
de voiler, fut poussée au plus haut point vers la fin 
du mois d'août 1702. Et, le 15 septembre 1702, l'in- 
fortuné Vizir, déposé de sa charge, prenait le chemin 
de l'exil. 

ll ne put sauver ni sa fortune ni ses chevaux 
magnifiques : tout fut confisqué au profit du Grand 
Seigneur. 11 se retira dans une maison de campagne 
à Sataldgé, où il mourut quelques semaines après, 
d’un abcès au côté droit. 
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La place échul à Altaban Mustapha pacha, le 
vainqueur des Arabes sous les murs de Babylone. 

Objet de la haine du peuple, créature du Mufti, 
le nouveau Vizir avait la réputation d'être féroce et 
avide. à 

M. de Ferriol s'en émeut, il augure mal des pro- 
chaines négociations, d'autant plus que la situation 
intérieure de l'Empire s'aggrave de jour en jour. 

Les troupes sont mécontentes de ne pas recevoir 
les arriérés de leur solde. Beaucoup de soldats, au 
lieu d'en prendre gaiement leur parti, se mutinent, 
se payent eux-mêmes en commettant partout d’af- 
freux brigandages comme à Babylone où les Janis- 
saires dévastent le couvent des Capucins français. 

A peine ces mouvements de rébellion locale sont- 
ils apaisés dans les provinces, les Turcs manifestent 
leur mécontentement contre les Vénitiens auxquels 
ils ne pardonnent pas d'avoir obtenu par traité la 
Morée, qui enrichissait les trésors du Sérail en enri- 
chissant les particuliers. Ils semblent, au dire du 
marquis de Ferriol, vouloir attendre que la guerre 
générale soit allumée dans toute l’Europe pour en- 
vahirla presqu'île. Mais le diplomate français con- 
naît le parti autrement avantageux que l'on peut 
tirer des forces otlomanes, car il perçoit les symp- 
tômes alarmants que présage de plus en plus pour 
la France, l'attitude de la coalition. 

C’est pourquoi il engage Altaban pacha à ne pas 
se lancer dans une voie aussi tentante que périlleuse 
qui affecterait dans la suite la politique française ; 
et il a la satisfaction de voir que la Porte se décide 
fermement, grâce à ses conseils, à différer une rup- 
ture avec la République de Venise. 
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La grande préoccupation de M. de Ferriol et de la 
Cour de Versailles (elle éclate dans la correspon- 
dance échangée), était au contraire d'armer les Turcs 
contre un ennemi moins vulnérable, contre l'Em- 
pereur, afin de susciter de graves embarras aux 
armées coalisées. 

Les instructions de Louis XIV sont péremptoires 
à cet égard, Cependant, on constate dans une lettre 
adressée à l'ambassadeur, en date du 13 novem- 
bre 1702, que le Roi doute d’une intervention 
immédiate des Turcs en raison de la situation 
politique de la Turquie. IL a pu apprendre que 
le nouveau Vizir est enclin à la guerre, aucune 
modification ne se produira, à son avis, pour la rai- 
son bien simple que « le pouvoir du Mufli est tou- 
jours illimité et que les forces de l’Empire ne sont 
pas encore réorganisées ». 

L'opinion du Roi était justifiée. M. de Féerriol sou- 
haitait néanmoins qu'Altaban pacha profität de la 
situation de l’Europe pour exécuter contre l'Empe- 
reur de vastes desseins de revanche avec chances de 
succès. 

Certes, la Morée était une proie facile dans les cir- 
constances actuelles. 

À la fin de 1702, le gros des troupes vénitiennes 
se maintenait sur le territoire d'Italie dans la crainte 
que les opérations militaires exécutées par l’'Empe- 
reur el le Roi de France en Lombardie fissent 
essuyer un jour des pertes graves à la République ; 
il y avait tout lieu de supposer que les Véniliens, 
en cas de représailles des Tures, préféreraient aban- 
donner leurs conquêtes sur mer que de laisser leur 
pays exposé. Sans doute, ils observaient une slricte 
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neutralité dans la guerre actuelle, mais en réalité 
ils souhaîtaient secrètement la victoire des Impé- 
riaux. 

Bien que Louis XIV füt désireux de voir la puis- 
sance de Venise à jamais diminuée, il engagea 
néanmoins le marquis de Ferriol à insister, comme 
précédemment, auprès du Grand Vizir sur les grands 
avantages que la Turquie retirerait en attaquant de 
préférence l'Empereur du côté de la Hongrie. 

Une telle diversion n'était-elle pas de nature à sa- 
tisfaire à la fois le Grand Seigneur et le cabinet de 
Versailles ? 

L'ambassadeur tiendra à la Porle le langage sui- 
vant: aucun moment n'est plus propice pour ouvrir 
des hostilités. Les Hongrois sont, d'une part, nette- 
ment hostiles à l'Empereur, ils rèvent, selon toute 
vraisemblance, de faire cause commune avec les 
Tures depuis le début de l'insurrection (ceci était 
très contestable). D'autre part, les meilleures trou- 
pes impériales se trouvent en Italie ; le corps d'occu- 
pation de Hongrie comprend des garnisons qui sont 
trop disséminées et trop faibles pour résister, tandis 
qu’à l'opposé, non loin des Etats héréditaires, des 
contingents nouveaux viennent grossir de jour en 
jour l'imposante armée que commande l'Electeur de 
Bavière, l'heureux vainqueur des Impériaux au 
siège d'Ulm. 

Tels étaient les arguments dont l'ambassadeur 
devait tirer profit. 

Le Roi avait jugé que ces nouvelles, habilement 
divulguées, détermineraient bientôt la Sublime Porte, 
malgré la prépondérance au Sérail du parti de la 
guerre et les insinuations des ambassadeurs d'An- 
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gleterre et de Hollande : ceux-ci cherchaient toutes 
les occasions de ruiner entièrement le crédit et l'in- 
fluence de leur collègue en vantant les avantages 
remportés par la coalition en Pays-Bas, pour dimi- 
nuer l'éclat de nos succès : mais leurs démarches ne 
faisaient que peu d'impression à la Porte. 

Malheureusement, il ne dépendait pas de la diplo- 
matie française de provoquer chez les Turcs des 
mouvements en Hongrie. Malgré la promptitude 
apportée par le représentant du Roi à l'exécution des 
ordres, au lendemain de la déposition d'Hussein 
pacha, la situation politique ne permellait d'entrer 
dans aucune négociation particulière avec le gou- 
vernement turc: le nouveau Grand Vizir, occupé 
uniquement à rechercher les trésors de son pré- 
décesseur, ne se déclarait pas encore disposé pour 
donner audience. 

M. de Ferriol n'avait pas négligé l'envoi préalable 
de présents dans le dessein de se ménager un accueil 
favorable qui hâlât la nomination de l'officier chargé 

. de recevoir les communications relatives aux divers 
mémoires : le premicr ministre persistait toujours 
dans son refus absolu. 

Le 26 décembre 1702, cependant, on se décida à 
désigner le Reis Effendi, par l'entremise duquel 
devaient être présentées les ouvertures de l'am- 
bassadeur. 

Le diplomate français se méprenant alors sur les 
goûts belliqueux d’Altaban pacha, espère dès ce mo- 
ment, qu’il parviendra, par ses confidences, à enga- 
ger les Turcs dans une diversion que le cabinet de 
Versailles considère de plus en plus comme le meil- 
leur moyen de modifier en faveur de la France, la 
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balance des forces entre elle et l'empire d'Alle- 
- magne sur le théâtre de la guerre. 

Sur ces entrefaites, un facteur nouveau dans la 
politique turque surgit inopinément : ce qui put 
donner des raisons de croire que l'on se montrerait, 
‘à la Porte, encore plus réservé avec M. de Ferriol. 
Les Tartares venaient d'envoyer à Constantinople, 
une députation pour solliciter l'intervention du 
Grand Seigneur contre le Tsar, lequel faisait de 
grands préparatifs dans le but certain d’altaquer 
la Crimée. 

La puissance des Moscovites, née d'hier, dont la 
Turquie devait subir au XVIIF siècle les redoutables 
atteintes, cherchait, en effet, À étendre ses frontières 
jusqu’à la Mer Noire, afin d'assurer dans l'avenir 
un débouché sûr à son commerce. Le Tsar Pierre °° 
avait entrepris l'édification d'une ville dénommée 
Pétropolis, près de la péninsule de Crimée, au gué 
du Boristhène. Son armée était rassemblée dans le 
voisinage. Un corps d'observation campait près de 
la frontière. s 

De tels mouvements portaient à juste titre om- 
brage aux Tartares, enserrés de toutes parts par un 
ennemi entreprenant ; ils présentaient un grave dan- 
ger pour leur indépendance, 

Le gouvernement lurc, loin de rechercher, depuis 
la paix de Carlowitz, de nouvelles expéditions mili- 
taires, était d'accord pour maintenir avec les Etats 
voisins, le respect des trêves consenties, bien que les 
agissements moscovites lui inspirassent les plus 
vives inquiétudes. Il s'ingénia donc à arranger les 
choses. 

Aux Tartares il reproche avec acrimonie de vou- 
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loir troubler la paix de l'Empire ; et les députés du 
Kan s’en retournent sans avoir obtenu gain de 
cause. Toutefois, dans le dessein de calmer leur irri- 
tation, on donne l'ordre de vérifier si là ville dési- 
gnée est réellement bâtie sur le territoire d'Empire. 
Un officier de la Porte est désigné à cet effet pour 
procéder à une enquêle sur les lieux. A son relour, 
la gucrre serait déclarée si le Tsar s’obstinait à violer 
le territoire olloman. Cette affairede Tartarie devait 
demeurer en suspens pendant de longues agnées, 
les Turcs étant décidés à ne pas répondre aux provo- 
cations de Pierre le Grand. 11 faut altendre le règne 
du sultan Ahmed IE et l'année 1711 pour assister 
à une lardive revanche des Turcs sur les Moscovites. 

Quoi qu'il en soit, les démarches des Tarlares 
avaient avorté et le marquis de Ferriol avait ce 
préssentiment que le refus du Grand Seigneur serail 
peut-être de nature à éloigner du prince, le cœur 
de ces peuplades. C'était même les pousser à la ré- 
bellion, car en demandant la guerre, elles ne cher- 
chaient pas seulement à arrêter les progrès de l'am- 
bilion moscovite, elles songeaient principalement à 
satisfaire leurs habitudes séculaires. Lés Tartares ne 
vivant que de rapines et de butin, les incursions 
seules fournissaient un aliment à leur subsistance 
et à leur avidité. 

Les affaires de Crimée avaient atliré toute l’atten- 
tion de l'ambassadeur. Elles étaient en opposition 
absolue avec les intérêts de la France, du moment que 
la Turquie se refusait à une action directe contre le 
Tsar. Les instructions du Roi prescrivirent alors d’en- 
courager les Turcs à tenter une diversion du côté de 
l'Allemagne ; M. de Ferriol dut agir en ce sens. 
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Or celui-ci constate à la fin de janvier 1703, que 
la Porte entreprend de grands préparatifs de guerre : 
des levées en masse sont ordonnées en Turquie 
d'Europe et dans les provinces asiatiques. Le diplo- 
mate est persuadé que ces troupes importantes sont 
destinées à contenir les Tartares dans l'obéissance, 
à en réprimer les mouvements séditieux, si les affai- 
res des Moscoviles ne s'arrangent pas selon leurs 
désirs. Quels embarras cette répression pouvait sus- 
citer à la politique française ! Les difficultés n'al- 
laient-elles pas surgir encore plus grandes ? Il était 
à présumer que la Porte, obligée de faire face à ce 
soulèvement imminent, se refuserait à faire le jeu 
de la France en Hongrie. Il fallait donc à tout prix 
prévenir ce conflit: l'ambassadeur insinue que les 
troubles de Tartarie sont préjudiciables à la sécurité 
de l'Empire, que le remède à une telle situation 
réside dans la. déposition du Kan. Ces conseils 
entraient dans les sentiments du Grand Seigneur : le 
prince dépose Guiraï, Kan des Tartares, le remplace 
sur le trône par le sultan Galga : en même temps il 
envoie en Tartarie des émissaires chargés de prêcher 
partout le calme. 

Le marquis de Ferriol annonce à Louis XIV ce 
succès diplomatique et se vante, dès lors, de faire 
servir contre l'Empereur les troupes turques assem- 
blées à grands frais. Quelle va être sa tactique ? 

Nous l'avons vu précédemment, le drogman Fon- 
ton avait obtenu à Andrinople, de maigres résultats 
dans ses négociations. L'ambassadeur jugea à 
propos de le rappeler et d'envoyer à sa place le 
secrélaire Blondel, lequel chargé d'une instruction 
générale, devait persuader la Porte de tourner ses 
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armes contre l'Allomagne. Le diplomate fondait sur 
ce voyage le plus grand espoir, il présumait même 
que l'arrivée de l'envoyé français éveillerait les 
inquiétudes de Léopold I, en l'obligeant à regarnir 
les frontières de Hongrie et de Transylvanie avec 
une partie des troupes envoyées en Italie. « Nous 
ouvrirons les yeux aux Turcs sur leurs intérêts qui 
sont les nôtres, autant qu'il sera possible, et je 
donnerai loutes sortes d'allentions à cette grande 
affaire. » Evidemment, la Turquie n’avait pas une 
plus belle occasion de se dédommager de ses pertes. 
La Hongrie dépourvue de troupes, formait une proie 
facile à un ennemi entreprenant, L'Empereur ne 
pourrait sans aucun doute faire face à des hostilités 
qui seraient transportées dans celte province, alors 
surtout que l'armée impériale d'Italie était réduite 
au tiers de san effeclif par les combats et les mala. 
dics : cette situation présenlait de réels avantages. 
Mais il existait à Andrinople un tel état de choses, 
les passions se déchaïînaient parmi les ofliciers du 
Sérail dans une proportion si effrayante, qu'il devait 
être difMicile à-la diplomatie française, malgré l'opti- 
misme du représentant du Roi, de profiter des con- 
jonctures favorables pour amener les Turcs à de 
grands mouvements militaires. Le marquis de 
Ferriol comptait sur l'empressement du Grand Vizir 
dont il connaissait le caractère belliqueux. Mais 
celui-ci était en mésinteMigence manifeste avec le 
Grand Mufti, partisan de la paix. Les deux hommes 
ne faisaient que s'accuser l'un l’autre, ils se provo— 
quaient publiquement, se défendant contre leurs 
entreprises réciproques ; un éclat était inévitable. La 
faveur et l’habileté, ces deux grands ressorts: du 
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succès, l'emportèrent enfin chez le Mufti. Altaban 
pacha fut étranglé sans autre forme de procès et le 
Grand chancelier Méhemet pacha prit sa place. 

Le nouveau Vizir était homme éclairé dans les ca- 
pitulations, versé dans les affaires de la politique et 
dans les lois de l'Empire. De mœurs pacifiques, 
ennemi d’une guerre même utile aux intérêts nalio- 
naux, il était en contradiction absolue avec les idées 
de son prédécesseur. Cela explique la raison pour 
laquelle Altaban pacha s'était attiré la haine du 
Mufli qui le fit tomber du pouvoir où l'avait élevé 
la confiance du Sultan. L'ancien Vizir devançant 
sans doute les désirs de M. de Ferriol, devait porter la 
guerre en Hongrie ; déjà il s’apprêtait, parait-il, à sor- 
tir ses queues de cheval et à se meltre en campagne 
à la tête des troupes. Mais le Mufti, dans la crainte 
qu’Altaban pacha ne demandät au Grand Seigneur 
sa déposition ou son exil, réussit à prévenir les des- 
seins de son ennemi et à obtenir un hatcherif pour 
le faire mourir. 

Cependant la levée des troupes se continuait, 
quoique avec lenteur. Le nouveau Grand Vizir, plus 
doux, plus accommodant, s'efforçait d'arranger 
l'affaire des Tartares et des Moscovites sans se pro- 
noncer pour une diversion du côté de la Hongrie, au 
grand mécontentement du diplomate français, lequel 
connaissait pourtant l'épuisement des finances, la 
désorganisation de l'Etat, le mécontentement du 
peuple et la pusillanimité des conseillers intimes du 
Grand Seigneur, 

Quelle que fut la situation, le marquis de Ferriol 
résolut, dans des circonslances pareilles, de ne pas 
retarder plus longtemps le départ de son secrétaire 
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Blondel pour Andrinople. Le but était de faire au pre- 
mier ministre les mêmes propositions qu’à Altaban 
pacha, à l'exception de quelques particularités aux- 
quelles l'envoyé devait rester fidèle, étant donnée la 
différence de caractère de Mehemet pacha dont il ne 
fallait pas froisser la susceptibilité. D'autres instruc- 
tions étaient données à Blondel sur les mesures pro- 
pres à régler l'interminable affaire de l'audience et 
à garantir l'exécution des capitulations au point de 
vue commercial et religieux. 

Le départ, remis à la fin des fêtes du Baïrarn, eut lieu 
le 24 février 1703. Blondel fit son entrée à Andri- 
nople le 5 mai ct, dès le lendemain, il sollicitait une 
audience du Grand Vizir. Celui-ci le reçut au bout 
de quelques jours. Après les compliments d'usage, 
Mehemet pacha fit part à l'envoyé français qu'il dé- 
signerait un officier de la Porte pour traiter avec 
Jui ; il lui promit que les questions soumises seraient 
étudiées avec bienveillance. Tout se borna là. 

Blondel remit les lettres dont il était porteur, avec 
un très riche présent d’étoffes et d'horlogerie. 

Le conseillér d'Etat Maurocordato, chargé d'écou- 
ter les propositions de l'ambassadeur, eut de nom- 
breux entretiens avec le secrétaire, mais’le résultat 
des conférences vint justifier ce que l'on pouvait 
attendre de la conduite incertaine et torlueuse d'un 
gouvernement dont le principe était alors de refuser le 
plus longtemps possible une chose juste, dès qu'elle 
semblait inutile à ses propres intérêts. 

Au sujet de l'audience, l'interprète de la Porte 
déclara que les précédents Vizirs n'avaient pu termi- 
ner cette affaire. mais que le nouveau Grand Vizir 
travaillerait de son mieux à accommoder le diffé- 
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rend à la satisfaction des deux Empereurs. Passant 
à la question des Saints-Lieux, Blondel représenta 
avec fermeté combien étaient vives les insistances 
du Roi pour oblenir la réparation de la voûte du 
Saint-Sépulcre et la restitution des églises latines de 
Chio. Il en vint à signaler des irrégularités graves 
qui s'étaient passées aux Echelles, contrairement aux 
capitulations, comme les quatre mille piastres prises 
illégalement par le pacha de Gaza à des marchands 
français, et les bijoux dont Altaban Mustapha, 
ancien pacha de Babylone, et plus lard Grand 
Vizir, s'élait emparé au préjudice d'un sieur Lucas. 
De plus, le couvent des Capucins de Babylone avait 
été saccagé et brûlé par les Janissaires ; la nécessité 
s'imposait de rebâlir au plus tôt, aux frais du gouver- 
nement lurc, cette maison qui appartenait depuis 
150 ans aux R. P. Capucins. Blondel adjura le 
Grand Vizir, au nom du Roi, de donner satisfaction 
à loutes les demandes et d'assurer à la France l’exé- 
cution des capilulations impériales. Maurocordato 
prit bonne note de ces réclamations, promettant 
d'en rendre compte aussilôt an premier ministre. 

L'envoyé profita de l'entretien pour aborder, con- 
formément aux ordres reçus, la politique internatio- 
nale. L'Electeur de Bavière, insinua-t-il à l'inter- 
prète de la Porle, est au centre de l'Allemagne avec 
quarante mille hommes ; l'armée du Roi, commandée 
par le maréchal de Villars, est en route pour opérer 
sa jonction avec la premiére, dans le dessein d'entrer 
dans les Elats héréditaires, tandis que cinquante 
mille hommes vont agir sur le Rhin. Et comme 
Maurocordato demandait d’où provenaient ces nou— 
velles, Blondel répondit qu'elles venaient d'être 
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apportées par un bâtiment arrivé en douze jours, de 
France. Le conseiller d'Etat se fit apporter une 
carte pour reconnaître la position d’Ulm qui venait 
d'être conquise par les Français et que l’on disait 
être le point de concentration des armées ; il aborda 
ensuite les affaires de l'Empereur et des Vénitiens, 
car elles intéressaient tout particulièrement le gou- 
vernement turc. Blondel essaya de convaincre son 
interlocuteur de la nécessité qui s'imposait à la 
Porte de profiter des circonstances actuelles. Les 
meilleures troupes de l'Empereur ne sont-elles pas 
affaiblies ? Ne vont-elles pas être obligées de quitter 
l'Italie et de repasser en Allemagne ? Les Véniliens 
restent encore spectateurs impartiaux de la lutte, 
mais, en vue des éventualités, ils ont rassemblé 
loutes leurs troupes sur le territoire de la Républi- 
que. La Morée est dégarnie, elle s'offre avantageuse- 
ment aux coups des Turcs. Cependant la plus belle 
occasion de réparer les pertes de la dernière guerre 
est du côté de la Hongrie, alors que les alliés de 
l'Empereur, Anglais et Hollandais, ne pourront lui 
venir en aide d'ici longtemps, une armée française de 
cont mille hommes tenant victorieusement la campa- 
gnedansles Flandres ! Blondel expose ensuite les fau- 
tes passées de la Turquie ; il indique les moyens d'y 
remédier et laisse entendre, en terminant, à Mauro- 
cordato, que l'on pourrait peut-être trouver un terrain 
d'entente pour accommoder l'affaire de l'audience. 
Les réponses de Blondel semblèrent faire une im- 
pression profonde sur le conseiller d'Etat ; celui-ci, 
au moment de prendre congé, assura que l'hon- 
neur du Grand Vizir était engagé à solutionner au 
mieux les difficultés pendantes et en particulicr 
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l'incident de l'audience ; qu'à cet égard, le Roi ne 
pouvait, il est vrai, obliger en conscience le Grand 
Seigneur à changer le cérémonial, que l'épée de 
M. de Castagnères fut une véritable surprise, mais 
qu'enfin il entretiendrait Mehemet pacha de toutes 
les propositions françaises, 

Depuis cette journée du ro mars, l'envoyé français 
eut l'occasion de revoir plusieurs fois Maurocordato 
sans que celui-ci parlât des affaires discutées précé- 
demment, mais il ne s'en émut pas, pensant que le 
Grand Vizir voulait prendre tout le temps néces- 
saire pour la réflexion. Le 5 avril, l'interprèle de la 
Porte fit dire à Blondel que le Kiaia du Grand Vizir 
l'attendait pour lui remettre une lettre en réponse 
à celle de M. de Ferriol. Dès qu'il l’eut en sa posses- 
sion, le drogman Fonton en fit la traduction et le se- 
crétaire partit le lendemain pour Constantinople, 

Les intentions du gouvernement turc étaient ainsi 
définies : 

«Le Grand Scigneur, en considération de l'an- 
cienne amitié et bonne correspondance qu'il y a 
entre la Sublime Porte et l'Empereur de France, son 
ancien ami, a toujours fait exécuter et observer, dans 
l'étendue de son vaste Empire, tous les accords et 
points des importantes capitulations, l'on n’y a rien 
omis, et s'il plaît à Dieu, il est sûr qu’à l'avenir ils 
le seront de même, mais l'ambassadeur n’ayant pas 
consigné, selon l'ancienne coutume, la lettre de 
créance qu'il avait apportée par ci-devant pour 
Sa Hattesse, sait bien qu'aujourd'hui sa dignité 
n'étant pas manifeste et connue, il n’a pas le pou- 
voir entier de traiter ; cependant, loutes les affaires 
qu'il représentera conformément aux Capitulations, 
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seront toujours recommandées selon qu'elles le 
requièrent. » 

Telles étaient les propres termes de la lettre du 
Grand Vizir. Les mêmes difficultés qu'aux premiers 
jours de la mission diplomatique se reproduisaient 
au détriment des intérêts français. 

En employant ce procédé dilatoire, la Porte vou- 
lait-elle contraindre l'ambassadeur à prendre l'au- 
dience au gré du Grand Seigneur, ou cacher son 
impuissance, sa faiblesse à renouveler contre l'Em- 
pereur une guerre qui aurait servi à merveille les 
opérations militaires des généraux de Louis XIV en 
Italie ? On peut admettre ces deux raisons. 

Cependant, le 8 avril, cette communication 
officielle était remise par Blondel à M. de Ferriol. 
Elle ne contenait rien de décisif. L'ambassadeur 
ordonna au secrétaire de retourner à Andrinople, le 
chargeant d’une nouvelle lettre, où il affirmait en 
termes énergiques que sa qualité était dûment 
prouvée par les deux précédents vizirats, qu'il 
s'étonnait, en conséquence, de ne recevoir aucune 
réponse positive, soit sur la question de l'audience, 
soit sur les autres affaires. Il pensait, à vrai dire, que 
le riche présent de Louis XIV, remis le 10 mars 
dernier, engagerait le Grand Vizir à accepter les 
quatre tempéraments suivants : le premier pourrait 
être de prendre l’audience en habits turcs et de rece- 
voir la veste de martre zibeline ainsi qu'elle fut 
accordée à M. d'Ottingham, ambassadeur de l'Em- 
pereur ; le deuxième serait d'être admis en habits 
turcs et avec le caftan ordinaire si le Grand Sei- 
gneur voulait accorder la réparation de la voûte et 
le rétablissement des églises de Chio ; le troisième, 
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à prendre l'audience dans le même costume sans 
caftan. En ce cas, Sa Hautesse pourrait donner 
audience dans une maison de campagne ou sous 
latente, pendant une partie de chasse, ou à Cons- 
tantinople. Enfin le quatrième tempérament, serait de 
la prendre en habit à la française avec l'épée, comme 
fit M. de Castagnères. 

Quand Blondel eut l'occasion de revoir à nouveau 
Maurocordato, il commenca par affirmer que l'am. 
bassadeur avait à cœur d'accommoder l'incident de 
l’audience. 

En ce qui concerne les pouvoirs contestés au 
représentant du Roi, il dépeignit sa surprise qu'après 
avoir trailé pendant quatre années tant d'affaires 
imporlantes avec les Vizirs, le marquis de Ferriol 
vit ses pouvoirs contestés par la Porte, sous le pré- 
texte que sa qualité n'était pas manifeste. M. de 
Castagnères l'avait installé à Constantinople comme 
successeur, sans opposition du sullan Mustapha ; et 
la lettre de créance remise au Grand Vizir Hussein 
pacha élablissait nettement sa qualilé d'ambassa- 
deur. Sur ces observalions, Maurocordato répondit 
à Blondet qu'il en reparlerait au Grand Vizir, que 
celui-ci n'avait pas l'intention de disputer la qualité 
d’ambassadeur à M. de Ferriol, que cependant il 
fallait qu’il remit la lettre de créance entre les mains 
du Grand Seigneur pour la perfection de ce caractère 
d’ambassadeur, et pour la négociation des affaires 
qui ne pouvaient pas se traiter sans la participation 
de Sa Hautesse. 

Le 25 avril, le Grand Vizir apparemment con- 
vaincu par la réponse de M. de Ferriol, fit dire 
par Maurocordato à l’envoyé français, que la Porte 
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acceptait l’une des quatre alternatives proposées pour 
l'audience. : 

« Mais, ajouta l'interprète ottoman, il ne pourra 
être donné de réponse décisive sur cetle importante 
question, qu'après discussion en plein Divan; il 
faudra ensuite prendre un moment favorable pour 
faire agréer les résolutions du Divan au Grand 
Seigneur ».  ” 

Se persuadant, à cette nouvelle, que le délai an- 
noncé ne serait pas de trop longue durée, M. de 
Ferriol jugea opportun de demander à Mehemet 
pacha un passeport en faveur de son secrétaire, qui 
permettät à ce dernier de porter sans retard les ré- 
ponses à Versailles, aussitôt qu'il les aurait reçues. 

Pour hâter son départ, Blondel vint demander au 
commencement de mai les réponses attendues, 
ajoutant que, sur l'assurance exprimée par Mauro- 
cordato que la Porte accepterait l'une des quatre 
alternatives proposées pour mettre fin à l'incident de 
l'audience, l'ambassadeur lui avait ordonné de 
partir en France, cependant que le drogman Fonton 
demanderait les dernières résolutions du Divan 
relatives aux affaires secondaires. : 

* Maurocordato s'en fut aussitôt chez le Grand 
Vizir, mais ce ministre, au milieu du désordre qui 
annonçait la chute du Sultan Mustapha, ne pensait 
plus qu’aux affaires intérieures de l'État. 

La fortune semblait donc vouloir se jouer des 
bonnes dispositions du cabinet de Versailles en un 
moment où il n'y avait plus, dans le gouvernement 
turc, l'ombre d’une politique fixe. 

C'est sans doute un malheur d'avoir à parler ici 
des écarts de la diplomatie turque, mais ce malheur 
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est inhérent à l'histoire : en relatant les actions 
des gouvernements on est obligé, en conscience, de 
relater leurs vices et leurs erreurs pour être fidèle à 
la vérité. 

Dans de telles circonstances, au lieu de renon- 
cer, pour l’avenir, à'tant de misérables discussions, 
la Porte fit dire à Blondel, en lui accordant son 
passeport, que le Sullan ne changerait rien au 
cérémonial. « Mais, s’écria l'envoyé français, cela 
n'est pas une réponse positive ! Elle est, en tous 
cas, très différente de celle qu'on m'avait fait espé- 
rer depuis dix jours ». Maurocordato répondit que 
le Grand Vizir ne pouvait, après mûre réflexion, 
avoir égard aux lempéraments proposés de chan- 
ger le cérémonial. Et comme Blondel, sans se laisser 
déconcerter, arguait que le cérémonial ne serait pas 
changé en autorisant la réparation de la voûte de 
Jérusalem déjà accordée précédemment, ni en resti- 
tuant les églises de Chio, l'interprète réitéra que le 
Grand Seigneur ne pouvait se résoudre à acheter une 
chose que les ambassadeurs devaient demander avec 
instance et s'estimer honorés quand on la leur 
accordait, Blondel répliqua que Sa Hautesse pouvait 
tout au moins, sans changer le cérémonial, donner 
à M. de Ferriol une veste de martre zibeline comme 
à l'ambassadeur d'Allemagne. « S'il venait à pré- 
sent un ambassadeur de l'Empereur à la Porte, 
s'exclama Maurocordato, le Grand Seigneur ne lui 
donnerait pas une veste de martre zibeline, IL ne la 
donnerait qu'à un ambassadeur venant, après une 
paix faite, ratifier un traité. La Porte ne changera 
donc rien aux règles du cérémonial dont tous les 
régistres font foi ». S'il y avait une part de vérité 
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dans ce raisonnement, c'était, à coup sûr, une faute 
impardonnable de la part du Grand Vizir de se 
refuser à admettre l'une des alternatives proposées 
par M. de Ferriol, puisqu'il les avait admises en 
principe dix jours auparavant. 

Quoique Blondel fût outré de celte communica- 
tion, il demanda à Maurocordato quelles étaient les 
intentions de Ja Porte au sujet des autres affaires. 
L'interprète conseiller d'Etat répondit qu'à l'égard 
des articles qui regardent la réparation de la voûte 
du Saint-Sépulcre et la restitution des églises de 
Chio, le Grand Vizir n'avait pas voulu s'expliquer à 
ce sujet, qu'il ne le ferait sans doute pas, tant que 
l'affaire de l'audience ne serait pas terminée, mais 
que le premier ministre, (le secrétaire avait pu le 
reconnaître depuis son arrivée à Andrinople}, avait 
donné des ordres pour l’exacte observation des capi- 
tulations, pour la protection du commerce français et 
de la religion. 

Persuadé que l'affaire de l'audience n’aurait pas 
désormais de prompte solution, le marquis de Fer- 
riol.se détermina à faire partir Blondel afin d'exposer 
clairement au cabinet de Versailles les dispositions 
présentes de la Porte ; il laissa à Fonton le soin 
d'achever les affaires commencées, 

L'ambassadeur comptait, d'un jour à l'autre, sur 
des conjonctures qui pouvaient modifier favora- 
blement la face des choses, mais il ne cachait pas 
son irritation contre Mehemet pacha, lequel avait 
trompé ses espérances dans le rôle qu'il comptait 
faire jouer à la Turquie sur le grand théâtre de 
l'Europe. 

Malgré la difficulté des négociations diplomati- 
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ques que présente cette époque, malgré l'influence 
néfaste de Mufti, il faut reconnaître que la mission 
du sieur Blondel porta ses fruits dans l'ordre com- 
mercial et religieux. De nombreux commandements 
avantageant le comanerce national furent accordés 
par le Grand Seigneur, el, pendant plusieurs mois, 
la liberté de conscience ne rencontra, dans les pro- 
vinces, ni obstacle ni opposition. 

Partout, de l’aveu mème de l'ambassadeur, se 
manifestait ce libre exercice de la religion. € La 
liberté est si grande pour nos églises que tout le 
monde avoue qu'il n'y en aurait pas davantage dans 
un peuple latin... Les R. P. Jésuites ont fait, à 
Pâques, la procession de sainte Anne au milieu de 
Galata, portant la Croix, la bannière et les reliques 
de sainte Anne, alors qu'auparavant, on ne faisait 
celte cérémonie que dans l'enceinte de la maison... 
On n’a rien vu de plus remarquable depuis que les 
Turcs sont maîtres de Conslantinople, que ce qui 
s'est passé à l'enterrement de la princesse Tekely. Elle 
mourut à Nicomède, auprès du prince son époux ; 
on apporta par mes soins, ajoute M. de Ferriol, 
son corps à Galata, pour être enterré suivant son 
intention, dans l’église des R. ?. Jésuites. Mgr l'Ar- 
chevëque, revêtu de ses habits pontificaux, à la tête 
de tous les Religieux et du Clergé, fut recevoir le 
corps à la marine, qui était à plus de deux milles de 
l'église; on se mit d’abord à chanter, la nation et 
toute ma maison accompagnaient le convoi avec de 
gros flambeaux de cire blanche à la main, il passa 
au milieu de plusieurs places pleines de Turcs qui 
gardaient un grand respect ; les fenêtres et les rues 
étaient remplies d'une si grande quantité de monde, 
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qu'on eût dit que tout Constantinople y étail. » Let- 
ire du a mai 1503. 

Cette belle page écrite par un diplomate peu sus- 
pect de partialité, confond les détracteurs de la Tur- 
quie qu'ils accusent d'intolérance et de fanatisme. 
Alors même que des persécutions suscitées par les 
hérétiques ou par quelques gouverneurs de province 
se seraient produites, elles seraient loin d'allein- 
dre l'intensité que rapportent certains récits histo- 
riques; elles ne peuvent, en tous cas, se comparer 
aux atrocités dont les Espagnols marquèrent leur 
route dans le nouveau monde épouvanté, lesquels, 
de l'aveu de Barthélemi de Las Casas, le défenseur 
courageux des infortunés Indiens, immolèrent en 
quarante ans, près de dix millions de victimes sacri- 
fiées à l'avidité et à la vengeance d'une nation euro- 
péenne aujourd’hui déchue 

Indépendamment des avantages commerciaux ct 
religieux obtenus pendant la mission du secrétaire 
d’ambassade Blondel, M. de Ferriol réussil à faire 
confirmer un privilège dont peu de lecteurs soupçon- 
nent peut-être l'existence à l’époque, « le plus beau 
privilège que nos marchands français puissent avoir, 
et qui les distingue de toutes les autres nations, le 
port du fez et du turban qui sont cause qu'on res- 
pecte les Français et qu'on a mille considérations 
pour eux, dans un temps où l'on voit tous les jours 
charger de coups de bâtons Grecs. Coples et autres 
chréliens, parce qu'il ne leur est pas permis de porter 
le fez. » 

À son arrivée à Versailles, Blondel fit connaître 
au Roi les démarches tentées pour obtenir satisfac- 
tion dans les diverses affaires présentées à l’assen- 


Google 


88 RELATIONS DIPLOMATIQUES 


timent de la Porte. Louis XIV reconnut sans sur- 
prise que les Turcs ne se laissaient pas émouvoir par 
les embarras que l'Empereur rencontrait pour sou- 
tenir la guerre, bien que la Hongrie fût dégarnie de 
troupes et que le prince Rakoczy tint la campagne 
à la tête du parti soulevé contre le joug allemand. 
. Dans sa lettre en date du 6 août 13508, il réitéra 
cependant au marquis de Ferriol qu’une diversion 
immédiate pouvait être une cause de sérieux avan- 
tages pour les Turcs; ceux-ci n’avaient à craindre en 
Hongrie le choc d'aucune armée considérable, 

D'autre part, les succès de l’Electeur de Bavière, 
la marche envahissante du maréchal de Villars 
tenant en respect sur les bords du Danube l'armée 
impériale commandée par le prince Louis de Bade, 
donnaient déjà de grandes inquiétudes à l'Europe ; 
et les ambassadeurs des puissances alliées, tour- 
mentés par cette pensée que le Turquie ne prit une 
part effective au conflit, considéraient un mouvement 
militaire des Turcs comme un événement si fâcheux, 
qu'ils vantaient, à Constantinople, pour les en dé- 
tourner, la puissance formidable de la coalition, 
capable à elle seule, d'envahir, d'après eux, toute la 
monarchie d'Espagne et de remporter une victoire 
décisive sur les armées de Louis XIV. C'était le 
moment d'agir. 

« L'état des affaires de l'Europe, mandait le Roi à 
son ambassadeur, devrait inviter les Turcs à pren- 
dre plus de part qu'ils n'en ont encore à ce qui se 
passe. Je vous laisse le soin de juger si l'incident de 
l'audience vous. met hors d'état de profiter des 
moyens que vous auriez de conférer avec les minis- 
tres de la Porte... Vous agirez au mieux de mes inté- 
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rêts, si vous croyez l'audience nécessaire, mais que 
celle-ci n'ait rien de contraire à l'honneur et au ca- 
ractère dont vous êtes revélu.. Je considère même 
que la complaisance que vous pouvez avoir présen- 
tement à l'égard des Turcs, donnera un nouveau sujet 
d'inquiétude à mes ennemis, et il serait à souhaiter 
que dans le même temps, vous puissiez faireen sorte 
que les Turcs fassent quelques mouvements du côté 
de la Hongrie ». Telles sont les dispositions nou- 
velles du Roi. 

La politique triomphe de ses scrupules. Préférant 
les intérêts de la France à l'intérêt de sa gloire, il 
accorde à l'ambassadeur la permission de se départir 
de cetle intransigeance habituelle qui eut tant de 
désastreux effets dans l'affaire de l'audience, s’il peut 
réaliser par là les espérances d’un profit certain, tout 
en augmentant son influence à Constantinople. Et 
fidèle à ce même principe, Louis XIV accueille avec 
faveur le projet de Blondel, suivant lequel on pou- 
vait, moyennant une pension de cinq à six cents 
livres, engager le conseiller Maurocordato dans la 
politique française et porter le Grand Vizir à opé- 
rer une diversion du côté de la Hongrie: c'était 
comme nous le verrons, s'illusionner sur les senti- 
ments belliqueux et versatiles des officiers de la 
Porte. L'ambassadeur devait rencontrer chez eux 
une résistance invincible. 

L'expérience avait’ d'ailleurs démontré au diplo- 
mate français, qu'il était d’une sage politique de ne 
pas brusquer les affaires avec le gouvernement turc. 
Le 11 juin 17a8, le Roi était informé par M. de 
Ferriol, du nouveau retard apporté par le Grand 
Vizir dans la réponse aux propositions faites par le 
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secrétaire Blondel avant son départ pour la France, 
Mais convenait-il de vouloir forcer la volonté du 
premier ministre ? Mchemet pacha n'aimait pas 
qu'on fut importun. 

Des démarches trop réitérées n'allaient-clles pas, à la 
longue, réveiller son animosité? La nécessité s'impo- 
sait à la diplomatie française de ne pas montrer par 
trop d'empressement que l'ambassadeur de France 
était eu état de prendre l'audience du Sultan à telles 
condilions que ce prince pourrait lui imposer. Enga- 
ger la Turquie à faire droit à toutes les demandes, 
l'amener, selon la volonté de Louis XIV, à opérer une 
énergique diversion du côté de la Hongrie, c'était 
conclure que des insistances trop vives seraient de 
nature à diminuer les chances de succès. Ce fut pour 
éviler ce danger, que le marquis de Ferriol aban- 
donna les mesures vigoureuses et se résolut désor- 
mais à Lirer le Grand Vizir de son incertitude quand 
l'occasion semblerait favorable, 

A cette époque, le Grand Vizir Méhemet pacha 
était moins occupé des intérêts de la France que de 
ceux de l'Empire. Les mouvements militaires des 
Moscovites l'inquiétaient de plus en plus, mais ce 
n'était pas la guerre en elle-même qui tentait son 
ambition d'homme politique. D'un caractère aussi 
pacifique que l’intègre Hussein pacha, son but était, 
avant tout, decontribuer à la tranquillité et à la pros- 
périté de l'Empire. Cherchant à guérir dans la paix 
les malheurs de la Turquie, il se refusait en consé- 
quence à déclarer la guerre au Tsar qui continuait à 
édifier, sur les confins de la Crimée, une grande ville 
que les Tartares considéraient comme une menace 
pour leur avenir. Cependant il fallait calmer l'insu- 
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bordination ou le mécontentement de ces peuplades 
et provoquer en même temps chez les Moscovites 
des craintes de répression ; c'est pourquoi le Vizir fit 
paraître en Mer Noire une flotte importante. 

Les préparalifs de celte expédition avaient absorbé 
toute l'attenlion de Mehemet pacha ; d’autres oceu- 
pations d'ordre intérieur vinrent l'empêcher de 
prendre une part active anx négociations pendantes 
avec la France. Nous venons de dire que les efforts 
de ce premier ministre tendaient à accroître la richesse 
de l'Empire : en effet, on vit avec étonnement le 
Grand Vizir travailler à l'établissement de nom- 
breuses manufactures de draps fins et d'étoffes de 
soie, alors que ses compatriotes n'étaient pas assez 
éclairés pour comprendre combien les innovations 
industrielles sont utiles à la prospérité d'un Etat. 
En créant ces manufactures, Mehernet pacha vou- 
lait que la Turquie arrivât peu à peu à se passer des 
importations étrangères, des draps de France et 
d'Angleterre, Il'préparait la fortune d’une nation 
qui ne devait d’ailleurs se former économiquement 
qu’à la fin du XIX° siècle, beaucoup plus tard que 
les autres. Partant de celte idée toute simple qu'il 
faut réveiller les arts et les encourager à la produc- 
tion, il défendit la sortie des soies, des laines el du 
.coton, de toutes les matières premières qui étaient 
susceptibles d’être mises en œuvre dans l'Empire otto- 
man. Si son activité se porla vers les arts qui augmen- 
Lent la valeur des matières en leur donnant des formes 
nouvelles, elle ne négligea pas non plus le commerce 
qui produit le même effet. Un tel programme éco- 
nomique était assurément grandiose, trop grandiose 
même pour l'époque, en raison des obstacles infinis 
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que lui suscitait sa position. Soit ignorance ou 
parti pris, le Sultan, principalement, n'accordait 
pas à son premier ministre tout l'appui nécessaire, 
et les officiers de la Porte, donnant comme prétexte 
que le système protectionniste inauguré par Mehemet 
pacha priverait le Sérail d’une partie des sommes 
venant de la Chrétienté, cherchaient à déjouer les 
projets du réformateur, qui vivait dans un siècle 
où l'on n'était pas assez sage pour l’apprécier. 

Malgré toutes les difficultés, le Grand Vizir prépa- 
rait de loin les voies au grand relèvement écono- 
mique de l'Empire. Tout ce qui regarde les lois, 
le commerce, les finances et l'utilité de la Tur- 
quie, absorbait son activité. Mais comment, en un 
jour, réformer cet Etat où se dévoilaient tant d'abus 
et de préjugés ? 

Les affaires européennes passaient au second plan, 
car il avait à cœur de panser les plaies de l'Empire, 
d'assurer le bonheur matériel du peuple turc. C'est 
pourquoi son activité inquiéta parfois les intérêts 
commerciaux des étrangers. Quelques semaines 
avant la déposition du Sultan Mustapha, il rouvrit 
en effet les pourparlers interrompus avec le drogman 
Fonton, chargé de remplacer Blondel à Andrinople; 
mais au lieu de reprendre les négocialions diploma- 
tiques sur les questions précédemment soumises, il 
aborda uniquement la question d'exportation des 
blés, et se plaignit amèrement par l'entremise de 
son Kiaia, de la quantité de bâtiments qui venaient 
charger du blé à destination de la France. Les expor- 
tations incessantes menaçant la Turquie de la 
disette, il prévint Fonton que Sa Hautesse serait 
obligée d'y mettre bon ordre à l'avenir. 
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Informé de celte détermination, M. de Ferriol 
résolut de maintenir au moyen de libéralilés adroi- 
tement répandues dans l'entourage du Vizir, l'au- 
torisation accordée depuis huit ans aux sujets du 
Grand Seigneur de vendre leur blé aux étrangers. 

En essayant de capter la faveur des Turcs avec 
de l'argent, l'ambassadeur suivait une politique 
fausse aux yeux de la morale et de la justice, il 
n’en procuraît pas moins à la France, pour la durée 
de la guerre de succession, les résultats qu'elle en 
devait recueillir, en des circonstances aussi graves, 

Les évènements conspiraient cependant au succès 
des pourparlers. M. de Ferriol avait pu obtenir 
certains avantages en faveur du commerce, mais son 
orgueil s'offusquait par ailleurs de l’inulilité de ses 
efforts, car il lui était toujours impossible de prévoir 
à quel moment la Porte daignerait, selon le désir 
exprimé par Louis XIV, s'engager en Hongrie dans 
une guerre qui obligerait l'Empereur à partager ses 
forces : ce qui eût assuré le triomphe immédiat de 
la France. En raison des symptômes alarmants que 
présentait la siluation intérieure de l'Empire me- 
nacé d’un jour à l’autre d'une révolution, les rela- 
tions de l'ambassade avec les ministres turcs, quoi- 
que améliorées, n’offraient pas ce caractère de fermeté 
et de solidité que la diplomatie française aurait dé- 
siré. Elles devinrent même de plus en plus rares, 
bien qüe Fonton employât tous les moyens en son 
pouvoir pour s'opposer à cette apathie de l’autorité 
gouvernementale, à cette répulsion pour toute idée 
de guerre. C'est que les intrigues du Sérail annihi- 
laïent les meilleures volontés. Les grands officiers 
de la Porte avaient le pressentiment que leurs pou- 
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voirs toucheraient à leur fin, le jour peu éloigné 
où la révolution éclaterait. Aussi, pour sauver les 
dehors, ils affectaient une politique de résistance 
dans leurs rapports avec l'ambassade. Leur conduite 
était, à vrai dire, impérieusement dictée par la loi de 
leur propre conservalion. Seul, Mehemet pacha, si 
l'Empire eût été dans l'heureuse position d'une mo 
narchie bien consolidée, aurait pu faire concourir 
loutes les occasions aux grands desseins de Louis XIV, 
mais pacifique avant tout, il voulait, comme le dé- 
montrent ses réponses à Blondel et ses rélicences, 
profiter jusqu'au dernier jour de l'abondance que 
lui procurait sa haute situation, et du repos qu'il 
semblait avoir donné à l'Empire par le trailé de Car- 
lowitz, comme plénipotentiaire. 11 soutenait en outre 
depuis peu une sourde lulle contre le Mufli, qui 
cherchait à le renverser pour mettre à sa place Ali 
pacha. : 

Tout indiquait donc que les ouvertures de la 
diplomatie française en vue d'une diversion du côlé 
de la Hongrie seraient inutiles, tant que la crise 
gouvernementale n'aboutirait pas à la création d'un 
nouvel ordre de choses: Ge grand changement devait 
s'opérer au bout de peu de temps ; il fut l'ouvrage 
des nécessités et des circonstances. 


vY 


Le grave événement attendu depuis longtemps 
venait de se produire ; il semblait devoir fixer 
momentanément le sort de la Turquie, 

Le 93 juillet 1503, Mustapha IL est déposé, et 
l'Europe apprend avec étonnement que les milices 
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révoltées ont placé sur le trône d'Osman le Sultan 
Ahmed III. 

Jamais révolution ne s'était abaltue avec plus de 
violence sur l'Empire. 

Deux cent mille hommes en armes se trouvaient 
réunis à Constantinople, vers la fin de juin, récla- 
mant à grands cris le retour du Grand Seigneur 
dans la capitale que la loi musulmane lui interdisait 
de quitter en temps de paix. Une frénésie presque 
féroce animait contre le pouvoir constitué toutes les 
couches de la nation, car chacun, à divers titres, était 
mécontent du Souverain et de ses ministres. Au 
milieu de cette agitation militaire qui précédait 
-toujours la chute des Empereurs en Turquie, la 
révolte couvait lentement, répandant en secret ses 
poisons et ses fureurs. Et c'est dans les rangs de 
l'armée que se cachait le principal foyer de conspi- 
ration: les milices, le corps des janissaires ayant 
perdu, en effet, cette discipline et cetle fierté qui 
firent la gloire des anciennes légions oltomanes, se li- 
vraient à tous les abus, à tous les excès du fanatisme 
musulman et par suile facilitaient la désorgani- 
sation. En même temps que l’armée, le peuple de 
Constantinople concentrait la vengeance et les projets 
qu'il mürissait contre le Grand Scigneur, parce que 
l'éloignement du prince ct de la Cour portait le 
plus grand préjudice au commerce local et au tra- 
vail. Enfin, la classe éclairée des gens de loi, à la 
vue des charges de l'Empire dispensées aux enfants 
du Mufti, et à ses parents, s’irritait de l'injustice 
qui lui était faite, elle ne cachait pas sa haine contre 
la Sultane Validé qui avait engagé le Sultan à quitter 
la ville. Ainsi, la plupart enhardis par leurs prin- 
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cipes avancés conspiraient contre le gouvernement 
auquel personne ne pardonnait pas en outre d’avoir 
conclu des traités désavantageux avec les Impé- 
riaux, les Vénitiens et surtout avec les Polonais. 
Ceux-ci avaient acquis, sans coup férir, Caminieck 
avec ses mosquées, contrairement à la loi musul- 
mane défendant de livrer une ville d'Empire sans 
qu'elle ait été prise par l'ennemi. 

Le 1° juillet 1703, toutes les factions étaient 
d'accord pour déchainer la guerre civile, si le 
Sultan refusait de rentrer sur l'heure à Constanti- 
nople. L'insurrection commenca par la milice à 
laquelle incombait la garde des munitions de guerre ; 
aux révoltés se joignirent les Janissaires, les Bos- 
tangis, enfin le peuple de Stamboul et de Galala. 
Les rebelles ayant nommé leurs officiers et un nou- 
veau Mufti, députèrent à Andrinople soixante-dix 
personnes pour prier le Grand Seigneur de revenir 
dans la capitale, sous peine d'être déposé dans les 
quatre jours. Les mauvais traitements infligés dès 
leur arrivée aux envoyés des rebelles, excitèrent 
l'indignation générale. La révolte dura sept jours, 
elle aboutit à la déposition du Sultan et du Grand 
Vizir; le Mufti fut mis à mort, et le 30 juillet 1703, 
Ahmed III, frère de Mustapha II, était appelé au 
trône par da volonté du peuple. 

Ce nouveau règne pouvait être fertile en avan- 
tages pour la France. Louis XIV comptait plus que 
jamais sur l’activité du marquis de Ferriol. 

Par sa leltre en date du 16 octobre 1703, le Roi 
invilait vivement l'ambassadeur à ne pas interrom- 
pre la correspondance avec la Porte. 

Les événements de la guerre de succession d’Espa- 
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gne engageaient d’ailleurs la diplomatie française à 
se montrer, dans les relations, persévérante et em- 
pressée. 

Dans le but de se ménager un allié séculaire qui 
n'attendit que le signal pour agir, son rôle était 
d’aplanir les difficultés nombreuses qui avaient si- 
gnalé les trois dernières années du Sultan Mustapha. 
Or, pour renouer d'amicales relations et gagner la 
confiance de la Porte il ne se trouvait pas de meil- 
leur prétexte que l'avènement du nouveau prince. 
Les instructions royales prescrivent à M. de Ferriol 
d'agir par d’adroites négociations et sans perdre de 
vue cependant qu'il devra faire preuve d'une grande 
prudence dans son attitude conciliatrice : tout au plus 
lui sera-t-il permis de consentir à recevoir audience 
au gré du Sultan, afin de se concilier la faveur de la 
Porte. 

On ne pouvait, à la vérité, espérer le succès qu’en 
montrant à la Turquie un respect absolu des lois 
musulmanes et des usages, et en usant d'adresse 
dans les négociations auprès d’un gouvernement 
expert dans l'art de dissimuler et de feindre, habitué 
à douter de la bonne foi d'autrui, parce qu'il crai- 
gnait toujours d'être la dupe des plus grands témoi- 
gnages d'attachement. 

Le changement politique qui s'était opéré en Tur- 
quie donnait, d'autre part, à Louis XIV les plus 
belles espérances sur la gloire qui pouvait rejaillir 
sur l'Empire. « Si le nouveau Sultan, écrivait-il à 
M. de Ferriol, veut signaler le commencement de 
son gouvernement par une action d'éclat, c'est de 
marcher vers la Hongrie. » La Turquie ne pouvait 
vraisemblablement rester en paix ; il Lui fallait enta- 
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mer les hostilités avec une puissance étrangère pour 
“occuper les esprits séditieux. 

Comme les intérêts de la France se conciliaient 
parfaitement avec ceux de la Turquie, l'ambassa- 
deur qu'animait la même ardeur pour le bien 
“public, y borna tous ses soins et tous ses dé: 

IL se flalta, à l'origine, de pénétrer les sentiments 
belliqueux de la Porte. Un fait nouveau semblait, 
en effet, lui faciliter la tâche en servant en même 
temps les desseins de sa diplomatie. 

L'un des premiers actes du Grand Seigneur avait 
été de changer les membres de son gouvernement, 
et d'appeler au Grand Vizirat, Ahmed pacha, auquel 
le Sultan devait son élévalion. Dans le méme temps, 
M. de Ferriol, qui suivait les événements avec la 
plus grande allention, se souvint qu’il avail entre- 
tenu jadis d'excellentes relations avec le Caïmacan 
de Constantinople, Assan pacha, personnage influent 
de la Porte, ami intime du Grand Vizir. IL résolut 
de le faire servir aux intérêts de la France, et vint le 
trouver, croyant avoir conservé comme par le passé 
la confiance de ce haut fonctionnaire. Dans le cours 
de l'entrevue, le diplomate lui fit entendre qu'il 
devait non seulement s'instruire des affaires de 
l'Etat, mais encore des affaires européennes, afin 
d'acquérir par son savoir une influence incontestée 
dans les Conseils ; qu’ainsi, il se permettrait de lui 
‘dire que l'Empire ne jouirait pas longtemps d'une 
paix intérieure sans une guerre étrangère, laquelle 
servirait À élouffer la révolte. Il serait dangereux, 
lai insinua-L-il, que la Turquie restât dans la 
situation présente, Les divers partis n'ont-ils pas 
pris goût à la rébellion, en raison des succès obte- 
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nus, des avantages reçus ? Le peuple n'est-il pas 
perverti, et suivant une voie contraire à la soumis- 
sion, n'a-t-il pas acclamé les chefs du mouvement 
insurrectionnel ? Dès lors, la guerre civile ne va- 
t-elle pas rester à Félat latent ? D'un jour à l’autre, 
les combats, les incendies, les assassinats se mulli- 
plieront ; les rebelles, dont les passions semblent 
apaisées en apparence, attaqueront demain les minis- 
tres, puis le Souverain. IL faut donc que le Grand Sei- 
gneur emploie la masse des perturbateurs contre 
l'étranger, pour s'assurer un règne paisible ct tra- 
vailler à la grandeur de l'Empire ottoman, 

Sur quelle nation les furcs devront-ils diriger leurs 
premiers efforts ? Et M. de Ferriol, cachant les des- 
seins du Roi, exposa qu'une guerre avec les Mosco- 
vites ne serait pas assez importante ; l'Empire ne 
recueillerait aucun avantage d’un tel conflit, la fron- 
tière élant de ce côté en bon ordre. Une guerre 
contre les Polonais serait aussi inopportune ; sans 
doute, Caminieck fut livrée à l'ennemi sans avoir élé 
altaquée, mais celte ville n'est d'aucune utilité pour 
les Turcs, car elle ne sert, comme lieu d'entrepôt, 
qu'à favoriser les Tartares dans leurs courses surles 
terres de Crimée et de Pologne. Les Tartares profi- 
leraient donc uniquement d'une gucrre entreprise 
dans un pays froid où les Turcs n'ont aucun intérêt 
à pousser leurs conquêtes. 

La Turquie pourrait enfin rouvrir les hostilités 
contre la République de Venise. Mais celte guerre 
sera toujours facile le jour où le Grand Scigneur 
s'y délerminera. Quel est alors le parti le plus avan- 
lageux ? 

Une rupture avec l'Empereur d'Allemagne est 
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seule, entre toutes, capable de tenir longtemps en 
haleine les esprits tourmentés et de rendre en même 
temps à l'Empire les territoires perdus. 

L'ambassadeur développe alors devant le Grand 
Vizir, les raisons qui mettent la Porte dans la né- 
cessité d'attaquer la Maison d'Autriche du côté de 
la Hongrie. Jamais les Turcs n'ont eu une meilleure 
occasion de rétablir leur puissance. Les victoires des 
Français et de l'Electeur de Bavière qui portent la 
guerre jusque dans les Etats héréditaires paraissent 
justifier les espérances du Roi, lesquelles sont de ré- 
duire l'Empereur à la dernière limite de la résistance. 

Les troupes impériales d'Italie qui ont remporté de 
si grands avantages en Hongrie dans la précédente 
guerre, sonL très affaiblies, presque anéanties, Le 
reste ne sera jamais en état de retourner en Allema- 
gne, d'atteindre même le Rhin où, sans les forces des 
Anglais et Hollandais, toutes les places du grand 
fleuve seraient depuis longtemps occupées par les 
garnisons françaises. Le maréchal de Villars et 
l'Electeur de Bavière augmentent la série de leurs 
exploits et bientôt le duc de Vendôme opèrera avec 
eux sa jonction. Par suite, ces trois armées, une 
fois réunies, porteront le théâtre de la guerre jus- 
qu'en Bohème et en Autriche. Les faibles garnisons 
que possède l'Empereur en Hongrie et en Transyl- 
vanie ne pourront donc pas résister aux armées ur- 
ques. 

Ainsi, une invasion par la frontière hongroise, 
sera, au plus haut point, avantageuse el glorieuse. 
Les Turcs répareront facilement leurs perles récen- 
tes, avec d'autant plus de facilité que le prince 
Rakoczÿ, ennemi juré de l'Empereur qui le frustra de 
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ses biens, semble les yinviter. On peut même prévoir 
que les Transylvianistes recevront les Turcs à bras 
ouverts, qu'ils paieront tribut au Grand Seigneur, 
car ils ne peuvent souffrir plus longtemps d'être 
tributaires des Allemands, depuis le traité de Car- 
lowitz. 

Assan pacha remercia M. de Ferriol et lui déclara 
qu'il profiterait de ses conseils s’il entrait selon toute 
vraisemblance dans le conseil des ministres. Mais 
l'arrivée prochaine du Grand Seigneur lui faisait en- 
trevoir certaines craintes, elle pouvait le faire tom- 
ber dans la même disgrâce qu'il avait essuyéc une 
précédente fois et ne lui donnait encore aucune 
cerlilude d'être maintenu dans son emploi. Le 
Caïmacan ajouta en outre que le Grand Vizir qui 
avait mis le Sultan Ahmed sur le trône avait plus 
d'influence que lui, que le Grand Seigneur, prince 
fier et volontaire, semblait vouloir gouverner par 
lui-même en Empereur qui craignait de retourner 
dans la prison dont il se rappelait encore le chemin, 
mais que si le ministère était à nouveau changé ct 
qu'il y prit place, il s'empresserait d'entretenir le 
Vizir de toutes les confidences que l'ambassadeur 
venait de lui faire et de les appuyer avec énergie. Il 
pria donc M. de Ferriol de le venir voir souvent, afin 
qu'il le mit au courant des affaires de l'Empire. 

Le diplomate français, sans préjuger outre mesure 
l'imporlance de ses démarches, comprit que pour 
alteindre le but proposé, il lui fallait porter son acti- 
vité vers d’autres personnalités. 

IL conriaissait assez les Turcs pour savoir que les 
chefs des Janissaires attachés à la garde personnelle 
du Sultan avaient, surtout depuis les récents événe- 
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ments, une influence considérable sur les décisions 
regardant la paix ou la guerre: il résolut d'attendre 
l'arrivée du Sultan et de la garde. 

Le 17 août 1503, Ahmed III fit son entrée à Cons- 
tanlinople, et suivant l'antique usage, ceignit le sa- 
bre d'Osman à la mosquée de Youp. 

Les Janissaires étaient à peine depuis quatre jours 
à Constantinople, que M. de Ferriol Lrouva le moyen 
de parler à quelques-uns de leurs officiers pour les 
engager à demander la guerre au Grand Seigneur ; 
eæmx-ci accueillirent celte proposition avec faveur. 
Le diplomate français en présuma, comme sa lettre 
écrite au Bot ke r8 septembre 1703 en fait foi, que les 
Janissaires dont l'effervescence n'était pas calmée 
depuis la dernière révolution, donneraient encore 
le premier mouvement à loutes les affaires et exi- 
geraient sous peu l'entrée en campagne si le Sul- 
tan ne se délerminait pas lui-même à l'ordonner 
et ne voulait pas se la laisser imposer par la milice 
au préjudice de son autorité souveraine. 

Mais le Sullan Ahmed était un prince qui n'admet- 
tait aucune atteinte à sa puissance. Obéissant à l'im- 
périeux devoir de rétablir l'ordre dans l'Empire, il 
prit, aussitôt arrivé, une altitude ferme et fière de- 
vant la rébellion qui courait sourdement dans les 
rangs de l'armée, tant son caractère se refusait à être 
le jouet de la soldatesque indisciplinée qui pourtant 
l'avait fait monter sur le trône. 

Mais ce feu de révolte ne pouvait s'éteindre qu'avec 
le temps, et il était urgent pour le prince de calmer 
au plus tôt, par une guerre étrangère, l'elferves- 
cence générale. On remarquera d'ailleurs qu'il est 
nécessaire en général à un gouvernement nouveau, 
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entouré de motifs de haine, de tenter au dehors 
de grandes choses pour détourner l'attention publi- 
que. Comme il lui est d'ordinaire impossible de pro- 
curer la tranquillité aux citoyens, il doit y suppléer 
par la guerre qui rend momentanément la multi- 
tude heureuse et occupée. 

Cependant l'émotion que l'ambassadeur avait sou- 
levée par ses démarches et de nombreux présents 
parmi les officiers de la Porte et particulièrement 
chez le nouveau grand chancelier Bekir Elfendi, 
ami des Français, avait engagé le gouvernement 
turc à fixer à une date prochaine le premier Divan 
où les affaires étrangères seraient discutées. 

Celte politique de la diplomatie française consis- 
tant alors à distribuer de l'argent parmi les mécon- 
tents et les fonctionnaires pour servir les intérêts 
nationaux manquait de générosité, de franchise et 
de noblesse, mais elle s'explique en partie par les 
circonslances où la France se trouvait à la fin de 
1703, au moment même où les chances de paix di- 
minuaient de plus en plus. 

M. de Ferriol avoue avoir répandu de forles som- 
mes autour de lui et contribué à la grande révolution. 
I n'eut probablement pas agi de la sorte si le Sultan 
Mustapha et ses ministres n'eussent été opposés à 
toute guerre étrangère. Il fallait donc profiler du 
mécontentement pour hâter l'avènement d'un nou- 
veau règne qui pouvait procurer à la France d'appré- 
ciables avantages dans la gucrre de succession. Mais 
c'était de la part du diplomate français, une sin- 
gulière audace de croire qu'en attirant les pires 
malheurs sur l’Empire par un changement de 
gouvernement, il garantirait à la France tous les 
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avantages qu'une diversion des armées turques 
aurait pu lui assurer, L’ambassadeur se fit illusion 
sur les motifs secrets du nouveau gouvernement. 

Dans le lemps où s'était opéré l'avènement du 
Sultan Ahmed, il était facile à un esprit pénétrant 
de prévoir que la guerre, si l'influence de la diplo- 
malice française prévalait, n'aurait pas lieu avant 
l’année suivante, en raison de la saison avancée. 

Toutefois, M. de Ferriol travaillait lui-même à 
accréditer dans l'opinion publique la nécessité de la 
guerre et avec d'autant plus de facilité que la sédi- 
tion se propageait malgré l'énergie du Grand Sei- 
gneur, dans les rangs de la milice, laquelle réclamait 
l'arriéré de sa solde; ce qui démontrait l'urgence 
d'une guerre étrangère, puisque l'argent était difficile 
à trouver, les Turcs ne connaissant pas encore l'art 
de contracter des emprunts. Ahmed IH en était 
même arrivé à donner provisoirement des gages 
pour payer les troupes. 

Bien que l’effervescence fût en parlie calmée par cet 
expédient extraordinaire, Sa Hautesse devait crain- 
dre que la solde ne servit un jour de prétexte pour 
le précipiter du trône sur lequel Elle n’était pas 
encore bien affermie. 

M. de Ferriol répudiant alors ses anciennes 
erreurs, ne négligea rien pour aplanir les difficultés 
avec la Porte: l'école du malheur avait développé 
en lui ces heureuses dispositions. 

Or, le 10 octobre 1703, le Grand Vizir voulant 
profiter de la bienveillance qui lui était témoignée, fit 
connaître qu'il serait heureux de recevoir l'ambas- 
sadeur en audience publique. M. de Ferriol cher- 
chait à effacer le mauvais succès de ses anciennes 
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‘ entreprises : il annonça qu'il était déjà ancien 
ambassadeur et que par suite, il se contenterail 
d'une audience privée. La principale raison était 
évidemment de ne pas réveiller la querelle du caftan 
qui avait suscité tant d'embarras ; et l'ambassadeur 
ne pouvait, en conscience, accepler un caflan ordi- 
naire du Grand Vizir, alors qu'il avait demandé pré- 
cédemment au Grand Seigneur une veste doublée de 
martre zibeline. Conformément au désir exprimé 
par le diplomate français, l'entrevue privée eut licu 
le même jour. 

Le Grand Vizir demanda au marquis de Ferriol 
s’il n'avait pas reçu des nouvelles de Hongrie, car 
la Porte avait lieu de se plaindre du prince Rakoczy 
qui n'avait pas encore fait connaître ses intentions. 
Cette entrée en matière était pour le représentant du 
Roi une perspective encourageante. Il répondit qu'il 
s’élonnait que le gouvernement ottoman ne fût pas 
au courant des mouvements de Rakoczy et il se 
plaignit amèrement, dans ce colloque, des articles 
du traité de Carlowitz sur lesquels Assan pacha se 
basait pour soutenir l'obligation de la Sublime Porte 
de n’entretenir ni commerce ni inlelligences avec 
les rebelles de Ilongrie, sous quelque prétexte que ce 
fut. 

M. de Ferriol ne craignit pas d'avancer que deux 
raisons expliquaient tout d'abord le silence du 
prince : que les Turcs avaient peut-être pris, par le 
récent traité, des engagements secrets avecles Impé- 
riaux et qu'en infligeant au prince Tekely malgré 
les services rendus, les mauvais traitements et l'exil, 
ils Ôtaient À Rakoczy tout espoir de secours et de 
protection ; que dès lors, le chef hongrois, propre 
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gendre du prince Tckely, pouvait craindre un parcil 
sort, puisqu'on avail en Turquie de si faibles égards 
pour les anciens serviteurs ! 

Le Grand Vizir, singulièrement embarrassé, fei- 
gnit de ne pas comprendre, et passant tout à coup à 
Ja guerre de succession d'Espagne, s'informa de la 
situation générale. 

Sur ce sujet, le marquis de Ferriol exposa que 
l'Empereur d'Allemagne avait tiré ses meilleures 
troupes de Hongrie où les garnisons étaient réduites 
à untrès petit nombre, que le Roi son maître était 
victorieux sur tous les points du théâtre de la guerre. 
Et comme Ahmed pacha l'interrompait pour lui dire 
que les Anglais et Hollandais publiaient, au con- 
traire, une série de grandes victoires gagnées par la 
coalition, l'ambassadeur aflirma que c'élait leur cou- 
tume. comme à la Cour de Vienne, de répandre à 
Constantinople de faux bruits. Leurs mensonges 
n'élaient-ils pas évidents? Le Roi était toujours vic- 
toricux, puisque après Lrois années de campagne, 
l'Empereur et ses alliés n'avaient encore pris aucun 
pouce de lerriloire dela monarchie d’Espagne, grâce 
aux éclatants succès de l'Electeur de Bavière sur le 
Rhin et sur le Danube! Le diplomate ne manqua pas 
alors d'ajouler que de tous les grands princes, seul le 
Grand Scigneur était en paix ; qu’il y avait lieu d'es- 
pérer de lui une activité guerrière, promple et 
conforme À sa gloire! Sans doute, il élait nécessaire 
de s'occuper des affaires intérieures, mais un grand 
princeassislé de sages ministres devait songer à plu- 
sieurs choses à la fois el profiter de la situation 
actuelle, sous peine de donner des preuves humi- 
liantes de dépendance et de nullité militaire ! 
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Les conseils du marquis de Ferriol ne concor- 
daient pas malheureusement avec les dernières dis- 
positions du Grand Vizir, car ils allaient à l'encontre 
des sentiments du Sultan, désireux de ramener avant 
tout la tranquillité dans l'État, avant de songer au 
dehors à de nouvelles conquêtes. 

Cependant Ahmed pacha assura qu'il travailler: 
à la grandeur de l'Empire, el au moment où se 
terminait l'entretien, il eut le soin de dire à l'ambas- 
sadèur que Sa Haulesse écrirait au Roi pour lui 
faire part de son avènement au trône, que peut-être 
même Elle enverrait un ambassadeur en France et 
aux diverses Cours souveraines de l'Europe. 

La crainte qu'inspira sans doute au diplomate 
l'envoi d'un ambassadeur ottoman qui commente- 
rait À Versailles son humeur acariate et ses actes, 
obtiendrait dans les autres Etats des renseigne- 
ments précis sur la guerre, engagea M. de Ferriol 
à répondre avec insistance que cette mission extra- 
ordinaire serait inulile, contraire aux usages, que 
l'empereur Soliman avait loujours remis aux am- 
bassadeurs européens, les letires destinées aux prin- 
ces de la chrétienté. 

Après cétle première entrevue, M. de Ferriol ne 
doula plus un seul instant des obstacles qui s'élè- 
veraient encore contre la politique française ; tou- 
tefois sans perdre jamais le but de vue, il augmenta, 
les présents dans l'entourage du Sultan Abhmct. 

Il comptait sur Assan pacha, nouvellement Vizir 
de route. C'était un homumne très éclairé, animé des 
meilleures intentions pour la France. Ce personnage 
influent souhaitait ardemment la guerre contre 
l'Empereur, mais il fit partager à l'ambassadeur 
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son opinion que le Grand Seigneur ne rouvrirait les 
hostilités contre l'Allemagne que le jour où il aurait 
rétabli son autorité et calmé les esprits séditieux. En 
principe, Assan pacha approuvait les idées du diplo- 
mate sur l'opportunité d’une prompte diversion du 
côté de la Hongrie ; il affirmait même que si les 
autres ministres entraient dans les desseins de la di- 
plomatie française, le Sultan se déterminerait bien- 
tôt à la guerre et qu'aucune ne conviendrait mieux 
que celle qui serait dirigée contre l'Empereur. 

L'activité de M. de Ferriol s'exerçait en même 
temps par ailleurs, À plusieurs reprises, il eut des 
intelligences avec de hauts fonctionnaires, et dans 
ses entretiens avec le Janissaire aga, le Mufti et 
plusieurs autres grands officiers, il insista sur la 
nécessité d'une rupture; mais chacun d'eux, sans 
éconduire l'ambassadeur, remettait l'étude de la 
question après les premiers Divans. 

Ainsi, on voit M. de Ferriol, naturellement ardent 
et impétueux, travailler sans cesse par des voies indi- 
rectes et réitérées aux changements qu'il souhaitait 
chez les Turcs pour inquiéter à bref délai la Maison 
d'Autriche sur ses frontières. 

La fin de l'année 1704 est toute absorbée par ces 
occupations sans que le résultat justifie encore les 
espérances qui font honneur à la sagacité politique 
de l'ambassadeur. 

L'appui des armées turques pouvait procurer à la 
France une force entraïnante et de rapides succès : la 
Turquie eût opposé un contre-poids à la puissance 
des alliés, mais elle était le jouet de l'incertitude. 

Au commencement de 1705, l'Europe est toujours 
en guerre, et à mesure que les hostilités se prolon- 
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gent, les chances de paix s’éloignent davantage 
malgré l'épuisement des troupes de l'Empereur. A la 
Cour de Vienne, on s'inquiète déjà de la rebellion qui 
se propage en Hongrie ; les dangers qu'elle présage 
de ce côlé nécessitent même le départ du prince de 
Savoie. Le but est d'arrêter à la tête d'un fort contin- 
gent les partis hongrois qui viennent de passer dans 
l'île de Schutt sans rencontrer de résistance, les se- 
cours du prince de Bade n'ayant pu accourir assez 
tôt du lac de Constance, arrêtés par l'armée de l'Élec- 
teur de Bavière maîtresse de l'importante place 
d'Augsbourg. 

Toutindique à ce moment que les progrès du prince 
Rakoczy augmentent à mesure que s'affaiblissent les 
forces impériales. 

Il n’y avait donc pas d'occasion plus favorable 
pour les Turcs de jouer à nouveau un grand rôle 
sur le théâtre de l'Europe. 

Le Roi entretenait sans cesse le marquis de Ferriol 
des événements de la guerre, et ce dernier devait en 
tirer profit à Constantinople moins pour augmenter 
la gloire du trône que pour améliorer la situation de 
la France, 

Aux yeux de Louis XIV, une offensive des Turcs 
en Hongrie était un moyen d'écraser l'Empereur et 
de rétablir la paix européenne. « Il semble, écrit-il 
à son ambassadeur, qu'on ne peut employer de 
meilleurs raisons pour engager le Grand Seigneur à 
recommencer la guerre que de lui expliquer claire- 
ment la situation présente des affaires de l'Europe. 

« IL est de son intérêt d'occuper les milices en Hon- 
grie : Les Turcs ne peuvent avoir une meilleure occa- 
sion de la faire avec gloire. 
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« Le Grand Seigneur ne règnera véritablement que 
lorsque ses milices seront éloignées de Constanti- 
nople et hors d'état de prendre part aux révolutions 
qu'elles ont causé jusqu'à présent. » 

Une diversion des Turcs du côté de la Hongrie est 
le but secret, le prétexte ostensible des instructions 
royales. Comme les premières difficultés de l'am- 
bassadeur avec la Porte ont dérangé les calculs de 
la politique de Louis XIV, le Roi invite le marquis 
de Ferriol à terminer le différend relatif à l'audience 
-du Grand Seigneur, afin de ne donner dans les cir- 
constances présentes aucun sujet de plainte au gou- 
vernement turc; et pour parer aux frais que néces- 
sitent les succès des négociations, il ouvre un 
crédit de dix mille écus destiné à dissiper les mau- 
vaises dispositions des principaux officiers de la 
Porte à l'égard de son représentant. 

Mais la tâche devient de plus en plus difficile. Tous 
les ambassadeurs, jaloux de l'ascendant du diplo- 
mate français, emploient alors leurs efforts pour 
lui faire perdre toutes ses prérogatives ; ils font 
même des offres considérables de nature à l'empé- 
cher d'user de ses privilèges, au mépris des capi- 
tulations qui règlent la préséance en faveur des 
ambassadeurs du Roi. 

Fort heureusement pour la suprématie de la 
France, le grand vizir Ahmet pacha est déposé. Assan 
pacha, caïmacan de Constantinople, beau-frère et 
favori du Grand Seigneur, celui même dont M. de 
Ferriol avait su gagner depuis plusieurs années 
l'amitié et la confiance, est appelé au poste suprême. 

Et tandis que les ministres de Hollande et d’An- 
gleterre profitent à nouveau de ce changement de 


Google 


AMBASSADE DU MARQUIS DE FERRIOL LE 


gouvernement pour diminuer le prestige séculaire 
de l'ambassadeur français, le nouveau Vizir résiste 
aux pressantes sollicitations de cette ligue en assurant 
à ce dernier que le rang de préséance sera conservé. 

M. de Ferriol obtint cetle satisfaction morale, 
Mais les changements qui venaient de s’opérer à la 
Porte apportaient un retard à la solution des affaires 
françaises ; il fallait entamer de nouvelles négo- 
ciations avec la perspective nouvelle de cérémonies 
et de présents dispendieux. 

Sur ce dernier point, les présents offerts aux quatre 
Grands Vizirs Altaban, Ramy Mehemet, Ahmet et 
Assan, atteignirent bientôt lasomme de 20.000 livres! 

Les circonstances ne servaient pas la diplomatie 
française ; le malheur même des temps ne pouvait 
lui donner des espérances de succès. 

Avant de se lancer dans une guerre hasardeuse, 
le Sultan Ahmed s’efforçait en effet de consolider son 
autorité dans l'Empire où se maintenait un ferment 
de mécontentement. 

Les milices auxquelles le prince devait en par- 
tie son élévation au trône avaient juré sur le Coran, 
au commencement des troubles de Constantinople, 
de ne pas permettre qu'on fit un seul outrage aux 
auteurs de la conspiration. Sans se laisser cffrayer 
par un tel serment, le Sultan envoyait en exil 
le Grand Vizir, le Janissaire aga ct les nombreux 
officiers qui avaient contribué à la déposition du 
Sultan Mustapha : il ne craignait rien. 

Le Grand Seigneur élait un caractère fier et domi- 
nateur : il n'ignorait pas que l’armée avait des pré- 
férences marquées pour le prince Ibrahim, son cou- 
sin germain, mais comme il entendait ne pas être 
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immolé au caprice populaire, il s'inquiétait, sup- 
primant autour de lui, par la mort ou l'exil, lous 
ceux qui avaient trempé dans la révolution. 

La politique du Grand Seigneur triomphait aussi 
de ses scrupules pour détruire les factions l'une 
par l'autre. Il rétablissait dans leurs emplois 
ou comblait de dignités les créatures du Sultan 
Mustapha. C’est ainsi que l’ancien Vizir Remy 
Mehemed pacha, sorti de sa retraile, reçut le gou- 
vernement de Chypre. Cette nomination montra 
toute la puissance que la Porte reconnaissait encore 
à la France ; car Mehemed pacha crut devoir deman- 
der un passeport à M. de Ferriol pour se rendre à 
Chypre. Abdoulha, pacha de la Canée, sollicita la 
même faveur, ce qui fit dire au diplomate: « Il est 
surprenant que les premiers de l'Empire demandent 
un passeport à l'ambassadeur de France, pour 
passer de la capitale aux lieux où ils doivent com- 
mander ». Cette influence de la France s’arrêtait 
il est vrai, aux marches du trône; le Grand Sei- 
gneur se refusait encore à entrer dans les vues et 
dans les desseins de la diplomatie française. 

Dans un.tel état de choses, la France pouvait-elle 
compter, sous ce règne, sur une assistance qui ex- 
cluait tout secours en troupes et en argent 

Le zèle et les présents de l'ambassadeur eurent 
cependant raison dans une bien faible mesure, des 
dispositions bienveillantes du gouvernement otto- 
man. Dès les premiers mois de l’année 1704, M. de 
Ferriol signale en effet au Roi que quelques troupes 
des confins ont passé sans commission parmi les 
rangs hongrois, du côlé de Belgrade et de Temeswar. 
Il prévoit même à sa grande satisfaction, que les 
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conlingents de la frontière viendront se joindre plus 
nombreux au parti du prince Rakoczy si on lui ac- 
corde assez de secours en argent pour gagner à la 
cause française les principaux officiers de la Porte. 

Ces mouvements timides sur la frontière donnè- 
rent de l'ombrage au cabinet de Vienne qui transmit 
d'énergiques réclamations à la Porte; mais celle-ci 
faisant mine d'ignorer une semblable diversion, se 
défendit de tout projet contre l'Empereur, car elle 
n'était nullement disposée à rompre officiellement 
le traité de Carlowitz. En même temps, le Sultan 
Ahmed, pour ne point aigrir davantage les Alle- 
mands contre lui, chercha avec empressement les 
moyens de calmer les défiances ; les conseils de 
M. de Ferriol prévalurent et un ambassadeur fut 
envoyé auprès de lous les princes chrétiens des 
Elats frontières pour annoncer l'avènement du 
Grand Seigneur au trône et formuler des protes- 
tations d'inaltérable amitié ; en poussant le Sultan 
à agir ainsi, le diplomate réussit cependant à le 
détourner d'en envoyer aux autres puissances, con- 
formément aux ordres du Roi. 

I est intéressant de donner au lecleur la Lraduc- 
tion de la lettre écrite par le Sullan Ahmed à 
Louis XIV. 

« Le plus glorieux des majestueux Monarques 
de la croyance de Jésus, choisi entre les princes de 
Ja religion du Messie, arbitre de toutes les nations 
chrétiennes, Seigneur de majesté et d'honneur, pos- 
sesseur de louange et de gloire, Louis, Empcreur de 
France, notre ami, que vos fins soient comblés de 
bonheur et de bon succès | 

« Votre Majesté verra, par ce signe impérial, que 
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par la bénédiction et les grâces éminentes du pro- 
phète Mohammed Mustapha qui préside dans les 
cieux, l'ami et choisi de Dieu, le plus glorieux des 
enfants d'Adam qui est le souhait des choses créées 
du monde, Notre Majesté impériale est parvenue sur 
l’éminent trône de l'Empire et de la haute Monarchie 
et que nous y sommes monté et y avons été con- 
firmé le mercredi neuvième jour de la lune de 
Robuïl-aker, de cette présente année mil cent 
quinze; ainsi les prières se font à notre nom impé- 
rial, dans toutes les chaires des Saintes Mosquées 
qui sont dans notre Empire, lesquelles sont les 
lieux où tous les fidèles s'assemblent et où les 
Musulmans font leurs prières, et les monnaies sont 
marquées à notre glorieux nom dans les lieux 
innombrables où elles se ballent, et nos comman- 
dements sont exécutés dans tous les pays de notre 
vaste empire ; ainsi les ténèbres de l'injustice et de 
l'iniquité et de l'oppression sont dissipées par les 
rayons de lumière du soleil de la justice et de 
l'équité. 

«Et comme c’esl l'ancienne coutume de nos très 
nobles prédécesseurs de faire part de l'agréable 
nouvelle de notre avénement sur le trône aux 
honorables princes qui sont dans une sincère 
amitié et bonne correspondance avec notre illustre 
et très augusle famille ct principalement en consi- 
dération des traités et accords maintenus depuis 
l'heureux temps de nos glorienx ancèlres jusqu'à 
présent. Nous écrivons cette lettre impériale à 

. Votre Majesté, pour lui faire part de l'agréable 
nouvelle de notre assomplion sur le trône, laquelle 
lettre lui est envoyée par l'entremise de votre 
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ambassadeur qui réside présentement à notre porle: 
de félicité ; nous ne doutons pas que lorsqu'elle 
vous sera parvenue, en vertu des forts el perma- 
nents traités qui sont depuis longtemps avec notre 
illustre et inébranlable famille, Votre Majesté ne 
témoigne une joie infinie de notre couronnement, 
convenable à l'amitié, et qu'elle ne le fasse savoir 
aux gouverneurs et aux principaux seigneurs de 
votre royaume ; et les forts trailés ct vénérables 
accords qui ont élé faits avec nos ancêtres de glo— 
rieuse mémoire, seront aussi confirmés et observés 
dans notre heureux temps, et tant qu'il ne sera 
rien fait de la part de Votre Majesté qui soit con- 
traire à la paix, il ne sera, non plus, en aucune 
façon, rien fait de la part de Notre Majesté impé- 
riale, qui y soit aussi contraire. [l n'y a pas de 
doute que l'observation, comme il faut, de la 
vénérable amitié et bonne correspondance qui 
existent entre les deux Empires depuis ce traité, 
ne soit le motif de repos des sujets de part et 
d'autre, Salut !... 

«Écrit dans le milieu de la lune de Robuïl-aker de 
l'an 1115 de l'hégire, à Andrinople la bien gardée, 
lieu de prospérité et de félicité. » 

Ea faisant parvenir cette lettre au Roi, le marquis 
de Ferriol annonce, à cette même date, que les vic- 
toires des armées françaises sur le Rhin, ont cons- 
terné à Constantinople les ennemis du Roi et réjoui 
les Turcs. 

Il lui semble même que le Porte ait ordonné de 
grands préparatifs de guerre, car une certaine activité 
se manifeste à la fonderie de canons, et les arsenaux: 
seremplissent de munitions de guerre. Des ordres ont 
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élé donnés aux princes de Valachie et de Moldavie 
de lever des chevaux nécessaires à l'artillerie et 
des troupes. Le bruit court que ces armements re- 
gardent la Hongrie ou la Moravie; d'aucuns sou- 
tiennent que le Grand Seigneur veut se meltre en 
élat de tourner les armes du côté qui conviendra le 
mieux à ses intérêts. Ce mystère, selon l'opinion 
de l'ambassadeur, peut durer longtemps, car des 
commandements n'ont pas encore été envoyés en 
Asie pour la marche des Pachas et des Janissaires ; 
c'est l'indice d'une paix relative. 

Assurément, les Turcs semblaient cacher leurs 
projets et vouloir agir selon les événements, Mais 
le diplomate avait de nouveau l'espoir d'arriver à 
ses fins dans une politique où il fallait de l'habilelé 
et du temps. Et il croyait être d'autant plus sûr tôt 
ou tard d'une heureuse solution que le grand tréso- 
rier Aly pacha auquel il demandait un jour quelles 
étaient les intentions de la Porte au sujet des prépa- 
ratifs de gucrre lui répondit: « Vous ne devez pas en 
être fâché, quand ils ne feraient que donner de l'om- 
brage aux Allemands et animer les Hongrois ! » Ces 
confidences rassuraicnt l'ambassadeur sur l'avenir. 

Vers le milieu de février 1704, les Turcs conti- 
nuaient leurs préparatifs de guerre avec diligence, 
mais ils n'avaient garde de révéler -encore leurs 
desseins. 

Justement alarmé de n'avoir pu, jusqu'alors, en 
pénétrer la nalure, M. de Ferriol prit le parti de 
revoir le grand trésorier après les cérémonies du 
Baïram, et de demander audience au Grand Vizir, 
afin d'annoncer à Versailles quelques nouvelles po- 
sitives. IL pensait qu'un moment d'entretien lui sufi- 


; Google 


AMBASSADE DU MARQUIS DE FERRIOL 117 


rait cette fois pour connaître les inlentions secrèles 
de la Porte. 11 voulait aussi en terminer avec l'inci- 
dent de l'audience au Grand Seigneur. Cette affaire de 
pure cérémonie pouvait se traiter directement avec 
le Grand Vizir lequel étant le lieutenant général de 
l'Empire avait le droit de donner aux ministres 
étrangers les audiences comme les princes le font 
ailleurs. 

IL est vrai de dire que cct incident n'avait 
jamais interrompu les négocialions avec la Porte; 
depuis l'avènement et le retour du Grand Seigneur à 
Constantinople, les Vizirs Ahmet et Assan pacha 
avaient prodigué au marquis de Ferriol de nom- 
breuses marques d'amitié, et accordé dans leurs 
audiences les plus grands honneurs. 

« ILest bon cependant, écrit l'ambassadeur, de 
terminer cet incident, car il ne conviendrait pas que 
le seul ambassadeur de France ne voit pas le 
Grand Seigneur et il le fera avec tout l'avantage qu'il 
lui sera possible, dès qu'il aura reçu du Roi la 
réponse à la lettre du Grand Seigneur. » 

Cette réponse lui parvint en août 1704. 

Mais l'affaire de l'audience était devenue secon- 
daire pour Louis XIV. Le Roi avait son attention 
éveillée par l'influence prépondérante du Grand Vizir 
qu'il voulait faire concourir à ses vues, Dans ses dépé- 
<ches diplomatiques, il indique uniquement les diffé- 
rentes mesures que M. de Ferriol doit prendre pour 
amener une offensive qu'il attend des Turcs en 
Hongrie. 

A l'ambassadeur qui s'étonne quele prince Rakoczy 
n’ait encore envoyé aucun émissaire à la Porte pour 
demander des secours, le monarque, instruit par 
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ailleurs des affaires hongroises, répond au diplo- 
mate qu'il ne faut pas s'étonner outre mesure de Ia 
conduite du chef hongrois : on lui a rendü 
compte que le prince possède assez de parli- 
sans pour lulter avantageusement contre les troupes 
que lui oppose l'Empereur d'Allemagne ; la rebel- 
lion augmente même. Le soulèvement général de 
la Hongrie et de la Transylvanie est attendu d’un 
jour à l'autre, depuis que Léopold Ie à menacé le 
prince d'appeler les Tures et de partager avec eux 
la Hongrie, si les mécontents n’acceptent pas ses 
propositions de paix. 

Cette diplomatie allemande réduite à des tels expé- 
dients permet de juger de la faiblesse de l'Empire 
à ce moment, et de la faible opposition que les 
armées turques auraient rencontrée sur leur passage 
si elles avaient envahi la Hongrie. 

Le Roi insiste toujours auprès de son ambassa- 
deur pour qu'il expose tous les avantages d'unc 
diversion, car les troupes de l'Empereur sont dissé- 
minées en Allemagne, et si affaiblies qu'elles ne 
pourront, malgré les renforts des princes alliés, em- 
pécher la jonction des importants secours envoyés à 
l'Elccteur de Bavière. 

La situalion semble au Roi des plus favorables. 
« Le duc de Savoie ne retire aucun fruit de son 
alliance avec l'Empereur et de son infidélité à mon 
égard, que de voir ses Etats ruinés par mes troupes. 
La nation espagnole paraît plus zélée et plus fidèle 
que jamais à son roi légitime. 1 sera difficile 
aux ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande de 
cacher à la Porle la vérité de ces succès, quoiqu’ils 
soient forts pour altérer la vérité... Maintenant que 
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le Sultan est affermi sur le trône et débarrassé des 
chefs des mécontents, il devrait entreprendre une 
guerre utile à sa gloire et au bien de son Empire 
guerrier. » 

Telles sont les préoccupations de Louis XIV; et 
dans le but de donner aux négociations une marche 
parallèle qui soit conforme à ses vues et à celles du 
prince Rakoczy, il envoie auprès de ce dernier le 
comte des Alleurs, chargé d'entretenir en outre avec 
le marquis de Ferriol une étroite correspondance. 

En même temps que l'ambassadeur de France 
était informé de ces dispositions, il recevait la 
réponse du Roi au Grand Seigneur, dont nous don- 
nons ici la traduction : 

« Très haut, très excellent, très puissant, très 
magnanime et invincible Prince, le Grand Seigneur 
des Musulmans, Sultan Ahmed, en qui tout hon- 
neur et vertu abondent, notre très cher et parfait 
ami, Dieu veuille augmenter votre Grandeur et 
Hautesse aux fins très heureuses ! 

« L'annonce de votre élévation au trône de vos 
ancêtres nous a été d'autant plus agréable que nous 
voyons par la lettre que Votre Hautesse nous écrit 
pour nous en donner part, le désir qu’Elle a d'entre- 
tenir les alliances établies depuis un si grand nom- 
bre d'années entre notre Empire et celui dont Votre 
Hautesse vient de prendre le gouvernement. La joie 
que nous avons de cet événement est telle que vous 
la devez attendre d'un allié tel que nous, disposé à 
donner des marques éclatantes du vérilable désir 
que nous avons d'observer ponctucllement les trailés. 
La parole de Votre Hautesse est un engagement 
certain de l'envie qu'elle a d'accomplir aussi de 
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sa part les articles des mêmes traités. Ainsi nous 
sommes persuadés que le sieur de Ferriol, notre 
ambassadeur, obtiendra d'Elle, sans peine, ce qu'on 
diffère d'accorder depuis quelques années à ses 
instances pressantes, au sujet de la réparation des 
Saints-Lieux de Jérusalem et de la restitution de 
quelques églises catholiques de l'Ile de Chio. Nous 
‘assurerons Votre Hautesse que nous n'avons d'autre 
désir que celui de veiller sans cesse au mainlien de 
parfaite correspondance entre notre Empire et le 
vôtre, afin que nos sujets et les vôtres jouissent 
longtemps de la félicité que cette union doit leur 
procurer. Nous prions Dieu qu'il augmente les 
jours de Votre Hautesse et les remplisse de toute 
prospérilé avec fin très heureuse, » (Lettre du 
ri juin 1704.) 

Avant même la réception de cette lettre, nous 
l'avons reconnu, M. de Ferriol avait montré une 
activilé en rapport avec les circonstances. 

Dès la fin du mois de février 1704, il s'était 
inquiété plus que jamais des moyens susceptibles 
de vaincre les hésitations des Turcs. Ses démar- 
ches auprès du Grand Vizir n'avaient abouti jus- 
qu'alors à aucun résultat. Il trouva tout naturel de 
puiser ses arguments dans les bonnes nouvelles qui 
lui parvenaient du théâtre de la guerre, 

Le 24 mars, il élabore un mémoire que Fonton 
devra développer à la Porte, sur la nécessité d'une 
urgente diversion du côté de la Hongrie. 

Le drogman devra dire au Grand Vizir que le 
moment de renouveler la guerre en Hongrie est 
venu, alors que l'Electeur de Bavière est aux portes 
de Vienne, Il en exposera les raisons : « Il y a deux 
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rois d'Espagne. Le sort des armes doit décider qui 
sera maître de la Monarchie, ce qui sera long. Et nous 
avons des engagements avec l’Electeur de Bavière, 
et l'Electeur avec nous, par lesquels on doit peut- 
être lui mettre la couronne impériale sur la tête; ce 
qui serait encore longlemps à discussion. Pendant 
ce temps, le Grand Seigneur peut non seulement 
réparer toutes les pertes de la dernière guerre, mais 
encore se rendre maître de la meilleure partie de la 
Hongrie. Le Grand Seigneur peut agir sans qu'il 
paraisse rompre les derniers traités auxquels il n'est 
pas obligé, parce que les Hongrois se sont généra- 
lement révoltés et que l'Empereur ne s’est pas 
trouvé en état de conserver ses conquêtes. IL est 
naturel aux Turcs de rentrer dans un pays qu’une 
autre puissance occupe et qui leur a ci-devant 
appartenu ; et il doit être indifférent à l'Empereur 
qui le possède, des Turcs ou du prince Rakoczy s'il 
ne peut en être le maître. Quelques places sur la 
frontière sont bien encore aux mains de l'Empereur, 
mais Rakoczy s'en emparera tôt ou tard. Le prince 
ne demande qu'à délivrer sa patrie des Allemands 
et à reconnaître la protection du Grand Seigneur. Si 
la dernière guerre de Hongrie n'a pas été heureuse 
aux Turcs, il ne faut pas l'imputer à ce que la 
trève n'a pas été respectée avant l'expiration (ainsi 
que quelques superslitieux l'ont dit) puisque les 
Véñnitiens qui l’ont rompue auparavant n'ont pas 
daissé que de conquérir la Morée ct s'emparer de la 
Dalmatie. Le destin seul décide des avantages, et le 
destin offre aux Turcs des moyens de se dédom- 
“mager par une partie de la dépouille de la Maison 
d'Autriche. » 
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Indépendamment du mémoire dont le drogman 
Fonton devait faire lecture aux divers ministres de la 
Porte, l'ambassadeur s'efforçait au même moment 
d'augmenter par lui-même les chances de son succès. 
Dans le cours d'un entretien avec le Grand Vizir 
qui lui prodigua toutes sortes de démonstrations 
d'amilié, en présence du Grand Chancelier, de Kiaya 
et de l'interprèle Maurocordato fils, M. de Ferriol 
insista avec détails sur les victoires du Roi, ajoutant 
qu'outre la prise de Landau et l'heureuse journée 
de Spire, l'Electeur de Bavière avait pris Augsbourg 
et Nassau. Le Grand Vizir parut étonné de ces écla- 
tantes victoires, il insinua que l'intention de l'Elec- 
teur serait peul-être de continuer sa marche et d'as- 
siéger Vienne où se retirerait l'Empereur, M. de 
Ferriol répondit que l'Empereur serait, sans aucun 
doute, obligé de prendre un parti aussi extraordi- 
naire, si le Grand Seigneur voulait renouveler la 
guërre en Hongrie. « Mais, s'écria le Grand Vizir, 
peut-être que l'Empereur abandonnera ses préten- 
tions en Espagne el fera une prompte paix aux con- 
ditions que la France voudra lui prescrire? » 
M. de Ferriol demanda si c'était l'unique raison qui 
arrélait le Grand Vizir, et il lui prouva très tlaire- 
ment que lhoslilité ne pourrait durer longtemps : 
que Sa Ilautesse devait agir sans retard pour recou- 
vrer, par une diversion du côlé de la Hongrie, sa 
prépondérance en Europe. 

Le Vizir, dans l'impuissance de manifester une 
volonté qu'il ne pouvait faire prévaloir sur celle du 
Sultan, ne répondit pas, mais passant aux nouvelles 
de Hongrie, il demanda au diplomate des rensei- 
gnements sur les troupes de Rakoczy. 
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L’ambassadeur assura que l'assistance de la Porte 
pouvait augmenter les succès de l'insurrection, 
comme il l'avait d'ailleurs dit dans le mémoire pré- 
senté au gouvernement par Fonton. 

A son avis, le Sultan était libre de ne pas renou— 
veler la güerre; mais au moins était-il nécessaire 
d'envoyer un grand corps de troupes sur la frontière 
pour parer à toutes les éventualités. Le Grand Vizir 
répartit que des ordres seraient immédiatement 
donnés d'envoyer dix mille hommes à Belgrade et à 
Temeswar, pour augmenter les garnisons. 

Bref, l'entretien dura plus de deux heures sans 
que le ministre lurc voulût dévoiler à l'ambassadeur 
les inlentions exactes dela Porte, à l'égard de la 
paix ou de la guerre. 

La France ne pouvait donc pas compter encore 
sur une diversion immédiate des Turcs, pour con- 
trebalancer les efforts de la coalition. Quelque pers- 
picace que fut M. de Ferriol, un voile impénétrable- 
cachait à ses yeux les projets que le gouvernement 
ottoman semblait mûrir dans le silence. Tout cons- 
pirait à l’insuccès de ses négociations, en vue des- 
quelles il avait employé l'intrigue et les présents. 

Hardi dans son dessein, actif et entreprenant, 
l'ambassadeur renouvela cependant, d'une autre 
manière, ses pressantes sollicitations. Et deux jours. 
après l'audience, il envoya Fonton chez le Grand 
Vizir, sous prétexte de demander un passeport en 
faveur du sieur Michel, secrélaire de l'ambassade, 
et de quelques officiers qui devaient passer auprès. 
du prince Rakoczy. C'était en réalité pour com- 
menter au premier ministre turc le mémoire dont. 
nous avons parlé précédemment. 
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Celtelecture fit une grande impression sur l'esprit 
d’Ahmed pacha. 

11 faut dire que le ministre approuvait les argu- 
ments de notre diplomate, mais la crainte de dé- 
plaire à son maître l'empêchait de se prononcer ou- 
vertement contre l'Empereur. Or, le Sultan régnant 
était foncièrement partisan de la paix : les choses 
n’allaient pas bien en Europe, il voulait avant d'agir, 
attendre l'issue de la lulte gigantesque entreprise 
par Louis XIV. 

En de telles conjonctures, il faut reconnaître 
d'ailleurs, que le Grand Seigneur, par un heureux 
mélange d'activité et de prudence, se montrait dans 
la diplomatie à l'unisson des évènements. Fait re- 
marquable chez ce prince, il prévoyait que des hos- 
tilités contre l'Empereur Léopold exposeraient l'Em- 
pire olloman à un nouvel affaiblissement de sa 
puissance militaire, quel que fut le vainqueur de 
la guerre de succession. On ne peut disconvenir que 
l'influence des ministres fut presque toujours nulle 
sur sa volonté. 

Cependant, le Grand Vizir jouissait d’une autorité 
incontestée. IL entra en parlic dans les vues de l’am- 
bassadeur et.s'empressa d'accorder le passeport 
demandé ; il promit aussi de donner des ordres 
pour que le prince de Valachie fit passer le secré- 
taire Michel et les officiers en Transylvanie, avec 
toute la sûreté possible. 

Quant à la correspondance de lettres échangées 
entre l'ambassade el le prince Rakoczy, le Vizir avait 
manifesté le désir d'en être le correspondant ; en 
conséquence, des ordres furent donnés aux pachas 
de Temeswar et de Belgrade de les recevoir et de les 
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faire parvenir à Constanlinople par courrier exprès” 
C'était de la part du premier ministre turc, donner 
à la France une garantie de son amitié par les 
avantages qu'il accordait à notre diplomatie dans 
ses rapporis avec la Hongrie révoltéc. 

Ces heureux résultats allaïient-ils, à la longue, se 
multiplier sous l'impulsion que M. de Ferriol leur 
donnerait et décider le Grand Seigneur à rompre 
avec les lenteurs, les faux-fuyants, les artifices et 
à se déclarer ouvertement contre l'Empereur ? 11 
était à prévoir, dans les circonstances délicates où 
se trouvait la Turquie, que le Sultan persisterait 
encore dans ses sentiments pacifiques. 

Quoiqu'il en soit, l'ambassadeur constate que les 
préparatifs de guerre se continuent chez les Turcs, 
mais il rencontre les plus grandes difficultés pour 
pénélrer le but de ces armements. IL lui est même 
impossible d'apprendre au Roi de quel côté la Porte 
tournera ses armes ? Les ministres Lurcs s'en tien- 
nent sur ce sujet à une extrême réserve, obéissant 
évidemment à des ordres rigoureux. 

Par surcroit d'inforlune, le grand trésorier Assan 
pacha, qui était au courant des vues de l'ambassa- 
deur et résolu à coopérer à leur succès, est déposé 
de sa charge, puis appelé au poste de beylerbey de 
Romélic. Le diplomate français ne pouvait donc 
plus compter sur un ami à Constantinople ; il trou- 
vait même humiliant de se relrouver ainsi dans l'iso- 
lement par suite de ce départ. 

Nous savons déjà que cet officier de la Porte était 
entièrement dévoué aux intérêts du Roi. 

La veille de sa déposition, Assan pacha avait euun 
entretien de trois heures avecle diplomate, ct il avait 
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formellement promis d'informer le Grand Vizir (dont 
il paraissait être le bras droit) et le Conseil des 
ministres, sur toutes les affaires que nous venons 
d'exposer: ses sentiments francophiles hâtèrent son 
changement. 

La France perdait donc à Constantinople un par- 
tisan d'une campagne en Hongrie ; Assan pacha 
n'était plus à portée d'influer sur les décisions du 
gouvernement, malgré les rapports qu'il devait avoir 
avec le comte des Alleurs. 

Néanmoins, M. de Ferriol songeait qu'il n'y avait 
pas de temps à perdre ; il renouvelait ses démarches, 
poursuivant avec une persévérante confiance une 
politique dont l'issue ne devait pas hélas lui être 
favorable. 

Le 15 avril 1704, il fut reçu en audience par 
Ahmed pacha auquel il dépeignit la situation de 
l'Europe. M. de Ferriol raconta que l'Electeur de 
Bavière, maître de Passau et de Lintz, n’élait plus 
qu'à trente lieues de Vienne, et que le prince Rakoczy, 
après avoir conquis les principales places de la 
basse Ilongrie, s'apprêtait à faire le siège d'Essek, for- 
teresse coupant la communication de Bude avec 
Peterwaradin. Et comme l'ambassadeur ajoutait 
qu'il était à croire que le Sultan coopèrerait à la 
prise de celte place, le Grand Vizir répondit que 
cette prise sera chose facile, la Hongrie étant dému- 
nie des troupes allemandes, que le Grand Seigneur 
faisait toutefois beaucoup de difficultés pour rom- 
pre les traités, mais qu'il comptait bientôt repren- 
dre un jour tous les territoires cédés, et à une 
époque où l'Empereur ne serait ptus en état de 
les défendre. 
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L'ambassadeur, peu satisfait d'une réponse aussi 
vague, répliqua que de tels sentiments étaient géné- 
reux mais peu politiques, qu'on donnait quelquefois 
la main à un ennemi qui n'avait de l'eau que jusqu'à 
la ceinture, mais qui ne le ménagerait plus lorsqu'il 
en aurait jusqu'à la bouche, qu'il n'était plus ques- 
tion que de voir en quel état se trouvait l'Empereur, 
que dans la dernière guerre il s'était allié avec les 
Polonais, Moscoviles et Vénitiens et qu'il tirait alors 
des secours considérables d'Allemagne, Or aujour- 
d’hui, la Porte ne devrait plus le ménager, puisqu'il 
est affaibli et presque sans secours. 

M. de Ferriol réitéra avec une vive instance qu’il 
ne fallait pas laisser échapper les conjonctures pré 
sentes qui permettraient au Sultan de réparer les 
pertes de la dernière guerre, 

Le Grand Vizir, sans dévoiler de quel côté la 
Porte tournerait ses vues, répondit que le sort en 
déciderait : c'était garder une prudente réserve. 

Passant aussilôt aux affaires de [longrie, il 
demanda pourquoi les troupes du prince Rakoczy 
approchaient de l'Allemagne. 

L'ambassadeur répliqua que le prince obéissait à 
trois raisons, qu'il voulait opérer sa jonction avec 
l'Electeur de Bavière, serrer de plus près les armées 
de l'Empereur Léopold en les attaquant dans les 
Etats héréditaires et enfin donner une marque 
évidente de respect envers le Grand Scigneur, qui 
n'avait pas voulu causer d'inquiétude aux mécon- 
tents de Hongrie par le maintien de ses troupes loin 
de la frontière ! 

Le ministre turc parut sensible à cette conduite 
dont le diplomate cherchait, par des insinuations 
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flatteuses, à tirer profit pour les intérêts de la France. 
I déclara que les émissaires de Rakoczy seraient 
bien reçus, et manifestant à nouveau son désir d'être 
le correspondant des lettres de Ferriol, il ajouta 
que le Grand Seigneur donnerait l'ordre à Ibrahim 
Effendi de revenir de Belgrade où cet ambassadeur 
chargé de notifier l'avènement au trône était immo- 
bilisé depuis trois mois, à cause des mécontents de 
Hongrie qui occupaient les passages. 

Celte nouvelle eut le don de réjouir M. de Ferriol, 
<ar elle paraissait justifier les espérances du Roi. 
Ahmed pacha semblait s'être laissé fléchir par la 
force des arguments; dans son généreux enthou- 
siasme, le Vizir avait remis lui-même à l'ambas- 
sadeur, comme marque de bienveillance, un hat- 
cherif du Grand Seigneur confirmant les Pères 
de la Terre Sainte dans la possession des Saints- 
Lieux, faveur que le Sullan Mustapha n'avait pas 
accordée, 

Les faibles concessions oblenues étaient pour le 
marquis de Ferriol la récompense de son activité : 
elles auguraient bien de l'avenir, malgré la difficulté 
de l'entreprise. 

Le secrétaire Michel, d'autre part, s'était em- 
pressé, dès son arrivée auprès de Rakoczy, d'assurer 
de prince des excellentes intentions de la Porte et de 
l’engager à entreprendre avec elle des négociations 
suivies. 

Le projet favori, l'idée dominante de la diplomalie 
française allait-elle se réaliser ? 

Le Grand Seigneur avait ramené la paix au dedans 
et réglé momentanément, sur les faux renscigne- 
ments de ses ministres, l'affaire des Moscoviles. Les 
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milices étaient animées du désir de combattre à 
nouveau les Impériaux : il y avait donc lieu de pré- 
voir l'ouverture des hostilités. 

Au début, les mouvements des troupes turques 
que nous avons signalé près de la frontière éveillè- 
rent les inquiétudes de l'Empereur ; et son résident 
Dalman vint se plaindre à la Porte que, contraire- 
ment au traité de Carlowitz, on avait trouvé sur 
les champs de bataille hongrois des corps de sol- 
dats turcs, et fait de nombreux prisonniers de cette 
nationalité. 

Le Grand Vizir répondit qu'aucun sujet turc n'avait 
été trouvé porteur d'une commission, que dès lors 
cette réclamation n'était pas fondée. C'était de la part 
du gouvernement turc éluder toutes les difficultés di- 
plomatiques, et conserver secrètement sa liberté d'ac- 
tion. Il était, à la vérité, dangereux pour lui, de 
laisser établir avec la Cour de Vienne, un refroi- 
dissement qui püt dégénérer en brouillerie: mais 
cette crainte satisfaisait M. de Ferriol et il avait 
l'espoir de voir les événements tourner à l'avantage 
de la France. 

Il faut en convenir cependant, la Porte montrait 
dès ce moment, qu’elle était capable de prendre 
un vif intérêt aux affaires de Hongrie, En juin 1704, 
elle donna des ordres aux pachas de Belgrade et de 
Temeswar de faire passer à Constantinople les émis- 
saires du prince Rakoczy. Elle autorisa enfin le baron 
Andrassy, porteur d’un paquet de lettres pour l'am- 
bassade de France, à se rendre auprès de M. de 
Ferriol. 

Les nouvelles apportées par l'envoyé hongrois 
devaient sans doute avoir une certaine importance, 
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car Ahmed pacha ne possédant pas la clef du chiffre, 
pria M. de Ferriol de faire une traduction des lettres 
apportées. 

Le document fut remis par Fonton au Kiaya du 
Grand Vizir: celui-ci déclara que les nouvelles 
étaient si importantes, qu'il était nécessaire d’en 
informer le Grand Seigneur et de retarder le retour 
du baron Andrassy, lequel serait chargé de remettre 
à Rakoczy les décisions de la Porte. 

Dans ce mémoire, étaient rapportés les événe- 
ments de Hongrie, les projets et les besoins des 
révoltés. Le prince Rakoczy exposait principale- 
ment que son unique dessein était de livrer bataille 
aux Allemands ; mais dans la crainte que les troupes 
de l'Empereur refusassent le combat et fissent trai- 
ner ta guerre en longueur, il suppliait le Sultan de 
lui accorder un secours de 12.000 hommes. 

11 usait d'ailleurs dans sa lettre d’un expédient 
que le secrétaire Michel lui avait conseillé pour obte- 
nir l'appui demandé, Comme la Porte s'ingéniait, 
en effet, à ne pas rompre ouvertement avec l'Em- 
pereur d'Allemagne, Rakoczy développa cette idée 
que le Sultan pourrait envoyer aux pachas de Bel- 
grade et de Temeswar l'ordre secret de faire pas- 
ser 12.000 hommes parmi les Hongrois, que ceux-ci 
paraîtraient n'y avoir passé que par l’appât du butin 
et sans permission, qu'ainsi l'Empereur se garderait 
bien de s'en plaindre pour ne pas s’attirer une 
nouvelle querelle au moment même où les troupes 
françaises s’approchaient de Vienne. Le prince, dis- 
posé malgré lui à tous les sacrifices en faveur de sa 
cause, déclarait en outre à la Sublime Porte que les 
Hongrois passeraient sous la protection impériale 
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et paieraient tribut, dès que la victoire serait déci- 
sive. 

Le 16 juillet 1704, M. de Ferriol voulant pénétrer 
l'effet que la dépêche du prince avait pu faire tant 
sur le Grand Seigneur que sur le gouvernement, 
prôfita d’une audience pour demander au Grand 
Vizir quand le baron Andrassy pourrait repartir. 
« Quand il voudra, puisqu'il n’a pas été envoyé à 
moi directement, répondit-il. » 

Ea étudiant, en effet, la forme dans laquelle avait 
été fait le mémoire, Ahmed pacha s'était aperçu, à 
son grand étonnement, que le prince Rakoczy n'a- 
vait pas écrit directement au Grand Seigneur, qu'il 
l'avait fait par l'entremise de l'ambassadeur parce 
que celui-ci se rendait très souvent à la Porte et pre- 
nait le plus grand intérêt aux affaires de Hongrie ; 
enfin il remarquait que M. de Ferriol attendait la 
réponse du gouvernement ottoman pour transmettre 
la sienne à Rakoczy et renvoyer le gentilhomme 
hongrois. 

Cette attitude déplut fort au Graad Vizir, Le pre- 
mier ministre ne put s'empêcher d'en laisser échap- 
per des plaintes amères ; et c'est en vain que l’ambas- 
sadeur essaya de faire prévaloir ses assurances et 
ses protestations ; le gouvernement ottoman, tout en 
continuant, par sympathie pour la France, à accor- 
der quelques secours en nature aux Hongrois, suivit 
désormais contre toute attente une impulsion con- 
traire aux vues, aux projets de la diplomatie fran- 
çaise: son but fut de jouer dans la lutte le rôle 
d'un spectateur paisible. 

Le Grand Vizir annonça à M. de Ferriol que le 
prince Rakoczy auquel le Sullan n'accordait pas sa 
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confiance, ne pouvait être considéré que comme un 
chef de parti et non comme un prince légitime, qu’il 
ne méritait aucun secours. 

Pour le moment, la Porte entendait se conformer 
au traité de Carlowilz, en respecter tous les articles 
tant que la trève consentie ne serait pas expirée et 
que l'Empereur ne donnerait aucun sujet de plainte. 
Les embarras de Léopold I° devaient-ils équita- 
blement être une cause de rupture et autoriser 
l'envoi de troupes turques en Hongrie? Ne serait-ce 
pas un acte contraire à la dignilé de Sa Hautesse? 
Le Grand Vizir affirmait d'ailleurs que la Porte n’a- 
vait jamais assisté de prince chrétien depuis la fon- 
dation de l'Empire ottoman, si ce n’est François I”. 
M. de Ferriol, que ce trait d'hisloire avait piqué au 
vif, répondit qu’il n'ignorait pas les secours de jadis, 
mais que la politique el l'intérêt devaient seuls en déci- 
der de la paix ou de la guerre. Et l'ambassadeur rap- 
pela, comme un légitime sujet de rupture, l'acte de 
piraterie commis le 12 mars 1704, à Durazzo, où les 
corsaires de Segna, sujets de l'Empereur, capturèrent 
en plein jour, deux bâtiments français, dans un port 
où il y avait une garnison lurque, un gouverneur du 
Grand Seigneur ! 

Le premier ministre parut en convenir ; maïs il fit 
sagement observer que pour l'insolence d’un corsaire, 
on ne pouvait rompre la paix : justice serait d’abord 
demandée avant d'en venir à cette extrémité. 

M. de Ferriol voulut provoquer des mesures rigou- 
reuses de la part du Grand Vizir en insinuant qu'il 
pouvait emprisonner le résident de l'Empereur et 
l'envoyer aux galères pour l'acte de piraterie com- 
mis à Durazzo : « Je ne l'ai pas fait par respect pour 
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l'autorité du Grand Seigneur, mais je ne dois pas 
être victime de ce respect, et j'exige une réponse sa- 
tisfaisante avant trois mois ». 

Ilest très apparent, à cette époque, que toutes les 
ouvertures du diplomate français furent impuissantes 
à susciter chez les Turcs un sentiment d’animosité 
contre l'Empire d'Allemagne. 

Cette politique supposait, chez le marquis de 
Ferriol, plus d'aptitude au calcul que d’élévation 
d'âme, mais elle était impérieusement dictée par les 
événements, par cet unique désir de concourir à 
l'affaiblissement de la Maison d'Autriche. 

Le Grand Vizir avait promis de régler diploma- 
tiquement l'affaire de Durazzo : c'était une satis- 
faction. Dans l'attente du résultat, l'ambassadeur 
se préoccupait toujours des affaires de Hongrie. Il 
demanda, quelques jours plus tard, si la Porte 
aurait tout au moins quelque considération pour 
Rakoczy dans le cas où le prince parviendrait à 
chasser les Allemands de ce territoire. « Sans aucun 
doute, s'écria le Vizir, pourvu qu'il se contienne 
dans le devoir, et vive en bon voisin. Nous ne 
comptons pas reprendre les pays que nous avons 
cédés par le dernier trailé, tant que durera la trève ; 
il nous est donc indifférent que tel ou tel prince 
les possède, l'Empereur, le prince Rakoczy ou un 
autre... » 

« Le prince peut-il envoyer des ambassadeurs à la 
Porte, demanda M. de Ferriol qui se voyait déçu dans 
son attente». « Qui en doute, répartit le Grand Viir, 
je ne dis pas pour cela, qu'il en envoie ou n’en envoie 
pas, mais qu'il soit assuré que le Grand Scigneur 
n’ouvrira pas d'hostilités contre l'Empereur, avec 
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lequel a èté signé un traité, car c'est un principe à 
la Porte de ne pas profiter de la faiblesse présente 
des armées impériales pour donner du secours au 
Prince Rakoczy, quoi qu'il lui fût plus agréable de 
le voir un jour maître de la Hongrie et de Transyt- 
vanie que les Allemands. » 

Le lecteur peut juger par ce langage de la sévé- 
rité des maximes que le gouvernement ottoman 
professait en public, conformément d’ailleurs à ses 
intérêts immédiats. On ne saurait rencontrer nulle 
part une volonté plus arrêlée. 

La Sublime Porte était cependant animée des 
meilleures intentions vis-à-vis de la France, et dans 
le précédent entretien, le Grand Vizir avait même dit 
à l'ambassadeur ; « Nous souhaitons que les Fran- 
çais voient la fin de tous les Allemands. Combien 
avons-nous désiré, dans les dernières guerres, que 
nos généraux pussent se joindre aux généraux fran- 
<çais, » 

« Pour le présent, nous avons les mains liées, mais 
nous ferons cependant sur nos frontières, tout ce 
qui scra en nolre pouvoir pour favoriser secrètement 
les Hongrois ; les passages seront ouverts pour les 
lettres, pour les courriers et pour les ambassadeurs 
de Rakoczy, et vous reconnaîtrez par les premières 
lettres que vous recevrez de votre secrétaire Michel, 
combien de confiniaires turcs ont passé à son ser- 
vice ; vous en serez surpris : il y en a plus que vous 
ne pensez ». 

M. de Ferriol, d'un caractère plutôt méfiant depuis 
les récents échecs, ajoutait peu de foi aux déclara- 
tions du Grand Vizir, il doutait de paroles aussi 
généreuses, se persuadant que les Turcs se refu- 
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saient à une guerre dans la crainte que l'Empereur 
attaqué ne fit la paix avec la France et ne dirigeât 
ensuite sur eux toutes ses forces réunies. Sans ad- 
mettre outre mesure, comme l'ambassadeur le dé- 
clara, que les desseins secrets de la Porte se cachaient 
sous un masque de mensonge, il faut reconnaitre 
dans la politique turque une série d'incertitudes et 
de contradictions. Souvent, les actions ct le lan- 
gage concordaient mal ensemble. Le gouvernement 
entendait d’une part respecter la neutralité, el il 
autorisait tacitement de timides mouvements mili- 
taires à la frontière hongroise. Cette conduite était 
fausse. C'était faire preuve en diplomalie de prin- 
cipes équivoques susceptibles d’irriter lous les par- 
tis, amis el ennemis, à une époque où les relations 
étaient en Europe des plus orageuses, 

On a facilement constaté en examinant la posi- 
tien respective de la Turquie à l'égard de l'Europe, 
que M. de Ferriol fit toujours erreur sur les véri- 
tables intentions du Divan. 

Il méconnut en effet le grand motif qui empè- 
chaït la Porte de se laisser emporter dans un tour- 
billon de projets avantageux pour la France mais 
fort opposés à l'intérêt de l'Empire. La Turquie 
était, à cette période de l'histoire, sans ressources, 
divisée au dedans par les partis séditieux, menacée 
au dehors par l'attaque de voisins puissants, et sa 
plus grande inquiétude venait de l’ambilian des 
Moscorvites. 

Le Tsar méditait d'envahir la Pologne, sur l'invi- 
tation du Roi de Pologne abandonné par ses sujets. 
Or une invasion de ce territoire devait être une pre- 
mière atteinte à la sécurité de l’Empire ? C'était en 
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réalité le germe d'une guerre future, alors même 
que les Moscoviles protesteraient de leurs inten- 
tions pacifiques. Le jour où les troupes du Tsar 
entreraient en Pologne, on ne devait plus compter 
sur rien, Ces tristes éventualités causaient déjà une 
indicible émotion. 

En cherchant une rupture avec l'Empereur d'Alle- 
magne, le gouvernement lurc affaiblissait donc sa 
puissance militaire tout en servant les intérêts du 
Tsar, et il pouvait craindre un jour de trouver 
un abîime dont il n'aurait pu mesurer la pro- 
fondeur, au moment où la Turquie était encore 
épuisée par les récents désastres. 

Ainsi, l'heure n'était pas venue pour la Porte de 
faire un pas de plus et de se déclarer ouvertement 
contre la Maison d'Autriche, comme auxiliaire de 
la France ; mais les mouvements militaires des 
Moscovites avaient montré plus que jamais, selon 
l'expérience de tous les temps, la nécessité de la 
paix armée el des ordres avaient été donnés au 
Kan des Tartares, de se tenir prêt au premier 
signal, à marcher avec ses troupes au secours des 
Polonais : ceux-ci avaient écrit à Constantinople 
que l'assistance de la Turquie pourrait seule con- 
trecarrer la politique ambilieuse du Tsar, et ils 
rappelaient à juste titre ce dicton populaire: « lors- 
que la maison du voisin brûle, on doit craindre pour 
la sienne. » 

Quelle que fut la gravité des circonstances, le 
Grand Vizir, d'accord avec ses promesses, remit À 
M. de Ferriol plusieurs commandements autorisant 
le passage en Hongrie des courriers d'ambassade, 
entre autres du sieur Brüe chargé de rejoindre ‘à 
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Belgrade le comte des Alleurs que le Roi avait mis 
à la disposition du prince Rakoczy. 

C'étaient cependant les seuls avantages auxquels 
le ministre avait voulu souscrire, bien que les de- 
mandes du prince hongrois fussent devenues de 
plus en plus pressantes. « Pour vaincre, écrivait le 
secrétaire Michel à l'ambassadeur, le prince Rakoczy 
doit êlre assisté du Grand Seigneur, sinon il ne 
viendra jamais à bout de ses desseins, avecses quatre 
mille hommes de troupes, mal armés, mal équipés ». 

Le prince rêvait, semble-t-il, de donner aux Hon- 
grois l'indépendance nalionale qu'ils avaient perdue, 
mais le succès dépendait d'une alliance étroite avec 
les Turcs, Il aurail fallu leur compenser tout au moins 
par un faible tribut ou par l'acceptation d'une suze- 
raincté nominale, la perte des territoires qui auraient 
été pris à l'Empereur. Tels n'étaient pas cependant 
les desseins de Rakoczy. Il voulait des secours, mais 
se refusait à retrocéder à la Porte les places dont se 
seraient emparés les mécontents de Hongrie. La 
contradiction était complète dans ses rapports avec 
la Turquie. Sans s'en douter, il faisait l'impossible 
pour amener la défiance du gouvernement turc et 
au lieu de négocier directement avec le Grand Viir, 
il continuait à procéder par la voie de l'ambassade 
de France. 

Aussi, quand M. de Ferriol vint à la Porte, le 
ra août 1704, réilérer les demandes de secours en 
faveur de Rakoczy, il reçut cette réponse du 
Grand Vizir: « Il n'a pas encore commencé à les 
demander et je n’ai vu de sa part ni lettres ni ambas- 
sadeur. » Le premier ministre turc indiquait par là 
que les instances de la France étaient insuñlisantes 
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pour obtenir l'envoi de troupes à destinalion de la 
Hongrie. 

Tout au plus le Grand Seigneur permettait tacile- 
ment que des confiniaires turcs passassent sans 
commission dans les rangs des Hongrois, Il conve- 
nait de se demander, par cette autorisation, si la 
Turquie serait un jour disposée à sortir de sa réserve 
et à se jeter dans les grandes querelles de l'Europe. 

Les dispositions de la Sublime Porte semblaient 
douteuses ; nous l'avons déjà dit. Mais la diplomatie 
ne perdait aucune occasion de les rendre favorables 
aux intérêts de la France, surtout au lendemain de la 
bataille Hochstedt du 13 août 1504 qui fut si funesle 
à la grandeur de Louis XIV. 

M. de Ferriol s'était empressé de faire connaître 
au prince Rakoczy l'attitude de la Sublime Porte. 

Tandis que le diplomate insistait auprès de ce 
prince pour l'envoi d'un ambassadeur à Constanti- 
nople, comme l'idée en avait été suggérée par le 
premier ministre turc, le comte des Alleurs négo- 
ciait, dès son arrivée, avec Assan pacha, beylerbey 
de Romélic, autrefois Grand Trésorier. 

Les pourparlers, conduits avec beaucoup d'habi- 
leté, aboutirent le 21 août 1704, à la signature de 
l'engagement suivant : « Le sujet de cet écrit est 
que, selon les révolutions des siècles, l'Empire otto- 
man dont les fondements sont immuables, étant un 
Empire héréditaire, et l'Empereur d'Allemagne ayant 
pris quelques places et palanques qui sont sur les 
frontières d'Allemagne, la guerre avait été à cause 
de cela, continuée longtemps, et ensuile il a paru 
qu'il était bien à tous de se reposer quelque temps 
de part et d'autre, la paix a été conclue pour vingt- 
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cinq ans par l'entremise des princes de la Religion 
du Messie, le Roi d'Angleterre et la République de 
Hollande. Cependant, préparant des deux côtés les 
choses nécessaires et six années s'étant déjà écoulées 
du terme de 25 ans, et de jour en jour le temps de 
la guerre approchant, le fils de Rakoczy, de nation 
hongroise, s'est élevé, a groupé auprès de lui beau- 
coup de troupes, a ravagé le pays du Tsar d'Alle- 
magne, ami de cet Empire, et ayant commencé à 
faire des entreprises sur les places et palanques qui 
ont été prises sur cet Empire et qui doivent rentrer 
entre les mains des Musulmans par la bonté infinie 
de Dieu, lesquelles places et palanques ont été lais- 
sées en dépôt jusqu'au temps marqué, la Sublime 
Porte m'ayant gratifié son esclave du gouvernement 
de la Romélie et commandé d'aller aux frontières 
de Temeswar et de Belgrade avec les troupes régu- 
lières de Romélie et qui ne devaient servir qu'au 
temps marqué, le Serasker Pierre, comte des Al- 
leurs, Serasker de l'Empereur de France {que la fin 
se termine en bien !}, ancien ami de la Sublime 
Porte, s’en allant par ordre auprès du fils de Rakoczy 
nous est venu voir à la plaine de Monastir et après 
avoir parlé ensemble, l'un et l’autre de la part de la 
puissance représentée, nous sommes convenus et 
demeurés d'accord que toutes les places qui ont élé 
prises sur ce Sublime Empire par le Tsar d'Alle- 
magne, après que le fils de Rakoczy les aura repri- 
ses, seront rendues et remises par ce dernier avec 
leurs sujets pour être réunies à cet Empire aux 
illustres Vizirs et gouverneurs de Temeswar el de 
Belgrade suivant le département où elles se trouve 
ront. Et c'est aux trois conditions suivantes : 
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1° Que les places que le fils de Rakoczy remettra à 
la Porte ne pourront plus être données aux Allc- 
mands ; 

2 Qu'il gardera entre ses mains les places qu'il 
aura prises aux Allemands jusqu'à ce qu'il en ait 
pris d’autres ; 

3° Que si le fils de Rakoczy était batlu par les 
Allemands et qu'il eût besoin de prendre des quar- 
tiers d'hiver sur ces fronlières, il lui sera remis pour 
prendre son quartier d'hiver, une des places qu'il 
aura prises sur les Allemands et qu’il aura remises à 
la Sublime Porte. Et tant qu'il restera de celte ma- 
nière dans l'amitié, on ne lui fera point la guerre, et 
s’il fait quelque chose de contraire, lorsqu'on lui fera 
la guerre, on est convenu et d'accord qu'on ne 
pourra pas le protéger de la part de l'Empereur de 
France en disant que le fils de Rakoczy est français 
ou qu'il est dépendant de la France, ni qu'on ne 
fera rien de contraire à la paix. De cetle manière, le 
susdit Pierre comle des Alleurs ayant écrit une 
lettre à l'ambassadeur de France, résidant à l'heu- 
reuse Porle, pour servir d'engagement à la dite 
Sublime Porte, j'ai, en conséquence, des ordres qui 
m'ont été donnés, remis le présent écrit pour lui 
servir d'engagement ». 

M. des Alleurs se faisait illusion sur les desseins 
du prince Rakoczy, de même que sur la valeur de cet 
<ngagement consenti sans l'autorisation de l'ambas- 
sadeur de France et du chef hongrois. Ce dernier 
devait considérer cet écrit comme une simple stipu- 
lation d'amitié sans aucune portée politique. Il faut 
dire, en effet, que Rakoczy était un mélange singu- 
lier de l'aventurier spéculalif et politique. L'intérêt 
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personnel le guidait autant que le patriotisme. C’est 
ainsi que lé 1° septembre 1704, à l'insu de M. des 
Alleurs et du gouvernement turc, une trêve fut 
signée avec l'Empereur d'Allemagne et des négo- 
ciations s'engagèrent relativement à la possession 
de la Transylvanie. . 

Dans la pensée du prince, le rébellion n'était 
donc qu’un moyen, la principauté était le but, 

Quant à la France, malgré toute l'activité de sa 
diplomatie, elle ne parvenait pas à susciter les pires 
embarras à l'Empereur du côté de la Hongrie, alors 
qu'elle en avait le plus grand besoin pour relever en 
Allemagne le succès de ses armes. 

Les atermoiements réitérés que la Turquie oppo- 
sait aux demandes de M. de Ferriol, ajoutaient à la 
déception du cabinet de Versailles. Celte tactique 
de la Porte, rebelle à toute idée de guerre, faisait 
l'objet des préoccupations constantes de Louis XIV. 

La lettre du Roi en date du 30 novembre 1504, 
trahit précisément sa déconvenue, mais elle montre 
à n'en point douter la persistance de ses desseins 
politiques auprès d’un gouvernement qui refusait 
de s'engager dans une lutte en vue de laquelle 
l'ambassadeur avait fait cntendre les appels les plus 
véhéments. 

« Tous les préparatifs étaient faits au commence- 
ment du printemps, de sorte qu'il semblait que la 
Porte ne songeât qu'à commencer bientôt la guerre, 
que les magasins et les arsenaux étaient remplis et 
que les troubles de Constantinople étaient pacifiés : 
il y avait lieu de croire que les Turcs profiteraient de 
l'occasion favorable que leur donnaient les troubles 
de Hongrie. Déjà, même, suivant vos lettres, le 
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Grand Vizir refusait d'admettre à son audience le 
Résident de l'Empereur, et les plaintes que faisait le 
résident, du secours qu'il prétendait que les Turcs 
donnaient secrètement aux mécontents de Hongrie 
n'étaient pas écoutées… 

« Maïs j'ai vu par vos lettres suivantes que ces dis- 
positions favorables pour le prince Rakoczy n’ont 
pas eu toutes les suiles que j'avais lieu d'attendre. 
J'ai remarqué que le Grand Vizir a cherché pré- 
texte de se plaindre de sa conduite à l'égard de la 
Porte, et il paraît qu'il n’a pas été fâché de trouver 
quelque raison pour ne le pas aider... Toutefois, 
les facilités qu'il a laissées en même temps à ce 
prince de faire passer son courrier, la permission 
d'envoyer un ambassadeur à la Porte, marquent 
assez que les Turcs n'étaient pas fâchés des em- 
barras qu'il causait à l'Empereur. » 

Dans sa lettre, le Roi exprime très nettement un 
optimisme modéré; mais au fond, quel ne devait 
pas être son mécontentement de voir le peu de 
pénétration que la Sublime Porte montrait en vue 
de ses propres intérêts ! 

Jusqu'à ce moment, la diplomatie française était 
demeurée impuissante à changer l'attitude du 
Divan, chez lequel la prudence l'emporlait toujours, 
et elle n'avait même pu réussir à modifier l'étrange 
conduite du prince Rakoczy, qui n'acordait aucune 
attention aux conseils du comte des Alleurs ; ce qui 
avait décidé le Roi à diminuer momentanément les 
secours donnés au chef hongrois, ‘malgré les ins- 
tances du secrétaire Michel envoyé à la Cour par 
ce prince. 

Cependant Louis XIV comptait décider la Porte 
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à prendre tôt ou tard l'offensive en Hongrie. La 
nouvelle méthode qu'il employa fut d'entrer dans 
les dispositions des ministres avec lesquels l'am- 
bassadeur négociait, de flaiter leur amour-propre 
afin de gagner leur confiance; c’est pourquoi il 
engagea M. de Ferriol à terminer immédiatement 
l'affaire de l'audience. 

La situalion curopéenne était trop critique pour 
que l'on ne saisit pas tous les moyens d’influer sur 
la volonté du Sultan en gagnant l'amitié de ses 
conseillers. 

L'ambassadeur comprit aussi que l'inflexibilité 
augmentait les exigences de tous; et bien que la 
chose ne lui convint guère, il reprit le cours de 
ses pourparlers, touchant l'affaire de l'audience. Il 
fallait un prétexte pour demander une entrevue : le 
Grand Vizir ne déféra au désir de M. de Ferriol que 
le 14 septembre 1904, quand il apprit qu'une lettre 
du Roi annonçant la naissance du duc de Bretagne, 
devait Jui être remise. Dans le cours de la con- 
versation, le diplomate français ayant déclaré qu'il 
était prêt à s'entendre sur le chapitre de l'audience, 
le premier ministre répondit que « cet incident 
s'accommoderait à la satisfaction des deux Émpe- 
reurs, qu'il prendrait l'occasion d'en parler à Sa 
Hautesse et qu'il pouvait être en repos de ce côlé. » 
Sur ces paroles bienveillanles, il continua à parler 
du Roi avec le plus grand respect en déclarant que 
Ja lettre du monarque serait un acheminement pour 
finir l'affaire de l'audience, tant il élait assuré de 
trouver dans l'ambassadeur la meilleure bonne 
volonté. » M. de Ferriol aurait voulu en savoir 
davantage ; il ne put obtenir rien de posilif. 
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Ce langage poli, ces belles promesses n'amenaient 
aucune solution. En même temps que l'incident de 
l'audience reslait en suspens, il était impossible à 
l'ambassadeur de faire intervenir la Porte dans les 
affaires de Hongrie. Le plus grand obstacle venait 
de la part du Grand Seigneur qui craignait que la 
France n'’entrainât l'Empire dans des complications 
dont profiteraient les nations voisines. 

M. de Ferriol comptait cependant sur les bonnes 
dispositions du Grand Vizir à l'égard de la France, 
il comptait surtout sur le bénéfice du temps. Mais 
les desseins du diplomate français étaient préma- 
turés et chimériques. Le 28 septembre rgo4, un 
événement inattendu vint le surprendre, boulever- 
ser son plan et anéantir ses combinaisons : Assan 
pacha fut déposé et remplacé au Grand Vizirat par 
Calaylikos pacha. 


Dès lors, l'ambassadeur ne se dissimula plus qu'il 
rencontrerait à nouveau, par ce changement de mi- 
nistre, une opposition à lous les projets qu'il avait 
charge d'exécuter. Au lendemain même de cette 
nomination, il eut un grand démélé avec le nou- 
veau Grand Vizir, à l'occasion de la fête donnée au 
Palais de France en l'honneur de la naissance du 
duc de Bretagne. M. de Ferriol perdit dans cette 
occasion le sentiment de la mesure, après s'être 
promis de ne plus susciter de querelle, il froissa les 
Turcs dans leur amour-propre, et faillit réveiller 
la haine et les craintes conçues contre la France, à 
la grande joie de ses ennemis. 
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La narration suivante dépeindra tout ce que la 
conduite du diplomate français eut de blessant pour 
la Porte ottomane. ‘ 

Calaylicos pacha avait autorisé la célébration de 
cette fête en l'honneur du duc de Bretagne, mais il 
avait interdit à M. de Ferriol de faire tirer des feux 
d'artifices qui pouvaient incommoder les sultanes au 
Sérail. 

Or, vers la fin du banquet auquel l'ambassadeur 
de Venise, la nation et les ordres religieux avaient 
été conviés, on illumina le palais de France. Cette 
illumination superbe s’’étendait à dessein tout le 
long de Torangerie pour rehausser l'éclat de la fête 
aux yeux des Turcs. IL y avait à peine une heure que 
l'embrasement du palais élait général, le Bostangÿ 
bachi, suivi de trois cents hommes armés, vint sur 
l'ordre du Grand Vizir prier M. de Ferriol de faire 
éteindre toutes les lampes allumées dans le jardin, 
le Grand Seigneur n’ayant pas donné de permission 
pour une semblable illumination, 

L'ambassadeur perdit à ce moment le sentiment 
de la modération. IL déclara à l'officier turc que le 
Roi pouvait, seul, régler la magnificence d'un am- 
bassadeur, que la permission était très ample et 
qu'après tout il aurait dû mettre plutôt le palais de 
France en cendres pour que l'illumination répondit 
au sujet. Et il menaça Bostangy bachi de le tuer 
s’il essayail d'entrer de force à l'ambassade. 

L'officier turc, plus circonspect, s’en alla prévenir 
le Grand Vizir, lequel courroucé envoya un renfort 
de 500 hommes. Alors, l'ambassadeur réitéra aux 
officiers de la Porte son intention formelle de ne pas 
obéir aux ordres du Sullan et de répondre par la 
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force à toute insolence. Ceci dit, il rassembla tout 
son monde dans le palais de France, et chacun armé 
de pied en cape, attendit l'attaque des Turcs. 

Cependant, les négociations se prolongeaient sans 
aucun succès avec l'envoyé du Grand Vizir, homme 
fort aimable et très modéré dans ses paroles; et l'on 
pouvait s'attendre des deux côtés aux pires consé- 
quences, car l'obstination de M. de Ferriol n'ouvrait 
aucun issue pacifique. Fort heureusement dans le 
même moment, le vent et la pluie se mettant de la 
partie éteignirent la plupart des lampes : il était 
alors dix heures du soir. La fête touchait à sa fin : 
soldats et invités quittèrent le palais. 

On ne peut pardonner au diplomate ja conduite 
intransigeante dont il fit preuve dans cette aventure. 
Il est sorti de la modération que commandait la 
situation présente, Son orgueil s’est égaré à nouveau 
dans une lulte ouverte avec la Porte. Sa plus grande 
faute fut d'indisposer le Grand Vizir au moment 
même où Sa Hautesse conférait à celui-ci la pre- 
mière charge de l'Empire. 

M. de Ferriol aurait dû, plus que jamais, ne pas 
froisser la susceptibilité des Turcs. La prudence lui 
conscillait de s'attacher Calaylicos pacha, de le 
gagner à la cause française, Rien n'atténue son 
manque de clairvoyance que les ennemis de la 
France s'efforcèrent de meltre à profit par la 
suite. 

Tous les ambassadeurs, salisfails de ce démêlé 
qui s'était ébruité rapidement, crurent tout d'abord 
avoir saisi l’occasion d'enlever à leur collègue 
français le premier rang qu'il possédait par privi- 
lège dans la première audience au nouveau Grand 
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Vizir. L'hostilité pérsonnelle se mélait chez eux à 
la rivalité diplomatique. 

L'ambassadeur de Moscovie, principalement, pa- 
rut le plus empressé : sa jalousie hautaine subissait 
avec peine le prestige du représentant de la France. 
Il fit appel à la ruse, et se rendit chez le premier 
ministre ; il lui annonça qu'il venait de recevoir du 
Tsar, son maître, des lettres qu'il y avait urgence à 
communiquer sur-le-champ. L'ambassadeur d'An- 
gleterre, de son côté, montra la plus grande dili- 
gence en donnant les mêmes raisons. 

Mais avant de s'abandonner à un {el espoir, avant 
de chercher à ravir à la France les privilèges que 
confirmaient les capitulations ratifiées par les Sul- 
tans ottomans, et de compromettre ses intérêts par 
des moyens odieux dont la perfide Albion est encore 
coutumière de nos jours, ne convenait-il pas à ces 
diplomates élrangers de se demander si dans l'état 
où se trouvaient les relations de la Porte avec l'am- 
bassade de France, le Grand Vizir était disposé à 
entrer dans leurs vues? 

La loyauté du premier ministre turc anéantit 
les espérances des résidents de Moscovie et d'An- 
gleterre ; leur demande fut rejetée avec indigna- 
tion. 

Calaylicos pacha affirma que pas un ambassa- 
deur ne pourrait être admis à l'audience avant le 
représenlant du Roi de France, quelque importantes 
que fussent les affaires à traiter, à moins que ce 
dernier déclara ne pas vouloir la prendre. 

Cette réponse était un bel exemple de loyauté et 
de caractère : le gouvernement ottoman entendait 
resler fidèle aux usages établis, malgré la fâcheuse 
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impression produite à Constantinople par la con= 
duite de l'ambassadeur. 

La résolution dû Grand Vizir d'observer les’ capi- 
tulations ne pouvait que disposer le marquis de 
Ferriol à l'entrevue qu'il désirait pour féliciter ce 
ministre. 

L'audience eut lieu le 8 oclobre. Cälaylicos pachæ 
reçut l'ambassadeur avec amabilité, après l'avoir 
fait attendre un grand quart d'heure ; s'expliquant 
avec beaucoup de bon sens et sans détour, il mani- 
festa sa volonté de respecter les capitulations, de 
forlifier l'amitié entre la Turquie et la France: et 
bien que son amour-propre eût été froissé par la 
récente attitude de Ferriol à son égard, il poussa la 
complaisance envers le diplomate jusqu'à donner 
des ordres nécessaires au pacha de Belgrade pour 
faciliter le libre passage de M. des Alleurs auprès 
du prince Rakaczy. 

C'était. une preuve évidente des bonnes disposi- 
tions de la Sublime Porte, M. des Alleurs avait tout 
d’abord rencontré les plus grandes facilités dans sa 
route vers Belgrade. Malgré les instructions trop 
vagues venues de Constantinople, le gouverneur 
turc, ami de la France, avait pris sur lui la respon- 
sabilité de le faire passer jusqu'à Temeswar. De 
celte époque, date l'engagement d'Assan pacha et 
du comte des Alleurs, dont nous avons parlé précé: 
demment. 

Le pacha de Temeswar au contraire était plutôt 
hostile aux Français ; le désastre d'Hochstædt si fu- 
nesle aux armées de Louis XIV l'avait mis en émoi. 
Devant les velléités de victoire décisive qui se ma- 
nifeslaient du côté de l'Empereur, il commençait à 
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craindre de trop s'avancer, se jugeant mieux éclairé 
que personne sur les intérêts immédiats de la Tur- 
quie parce qu'il voyait à la frontière -même les 
choses de plus près. C'est ainsi qu'il retardait le 
départ de M. des Alleurs, dans l'attente de nouveaux 
ordres de la Porte. 

L'ambassadeur s’en était plaint au cabinet de Ver- 
sailles. Ce retard était une affaire de trop grande 
conséquence pour ne pas déplaire au Roi. « Ilest 
étonnant, écrivait-il à M. de Ferriol, que pendant 
que les envoyés de Hollande et d'Angleterre passent 
librement sur les terres des Turcs, même les cour- 
ricés de l'Empereur, un officier général de mon 
armée soit regardé comme suspect. » Cette situalion 
fut, il est vrai, modifiée dès l'avènement du nouveau 
Vizir, à la satisfaction de notre diplomatie. 

Les ennemis de la France constatèrent avec dé- 
plaisir que les récentes avanies de M. de Ferriol à 
l'adresse de Calaylicos pacha n'avaient nullement 
diminué le prestige séculaire de la puissance fran- 
çaise à Constantinople. La situation était telle, que 
tous recherchèrent l'amitié de l'ambassadeur pour 
‘en tirer profit. Ce fut, en effet, ce qui advint quel- 
ques jours après l'audience du Grand Vizir, quand 
‘la nouvelle parvint de la capture par les Maltais de 
‘bateaux grecs richement chargés. Ces navires avaient 
été conduits à Malte et les matelots grecs mis à la 
chaîne. 

En cette occasion, M, de Ferriol infligea aux Grecs 
cette dure leçon, qu'il leur sera jamais permis de 
compter sur la protection de la France pour avoir 
mis en danger sa fortune et sa puissance. 

Au patriarche qui s'était plaint de la prise de 
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corsaires maltais et demandait assistance, l'ambas- 
sadeur du Roi répondit en termes sévères qu'il trai- 
trait tous les Grecs avec la plus grande indiffé- 
rence. N'avaient-ils pas donné cinq cents bourses 
au Grand. Vizir Assan Pacha pour l'empêcher d'ac- 
corder les deux églises latines de Chio que M. de 
Ferriol était sur le point d'obtenir ? Le patriarche 
lui-même, au lieu d'arrêter ce déchaîinement de 
haine contre les Latins, n’avail-il pas excité ses co- 
religionnaires? M. de Ferriol pouvait donc conce- 
voir une grande irrilation et refuser son appui. 

Il est certain que l'influence morale de la France 
se maintenait entière, au point que le pape Clé- 
ment XI, confiant dans les succès de l'ambassadeur, 
poussait même celui-ci à demander des choses im- 
possibles, dans le genre de celles-ci : 

Le Saint-Père désirait voir assurer à Ghio le séjour 
de l'évêque Justiniany : mais il fallait à l'avance 
oblenir au moins une église, en sa faveur, à moins 
de donner de nouvelles armes aux Grecs de l'ile et 
renouveler contre les Latins la série des persécutions. 
Clément XI demandait aussi un commandement 
irrévocable pour l'archevêque de Ninive, nommé au 
patriarcat de Syrie: mais il ignorait que l’obten- 
tion d'un bérat du Grand Seigneur devait. précéder 
la nomination d'un archevêque : « C'est Sa Hautesse 
qui donne celte dignité. Rome peut ensuile expédier 
ses bulles... Si les Turcs savaient que le Palriarche 
est nommé, il serait exposé à la mort! » 

Toutes les démarches tentées par les étrangers 
auprès de M. de Ferriol n'abouissaient donc pas, à 
leur avantage, à de grands résultats ; elles étaient 
cependant l'indice de la silualion privilégiée dont 
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le diplomate français jouissait à la Sublinie Porte 
malgré ses fautes. 

En échange de cette considération, le gouverne- 
ment ottoman avait le droit de compter sur les bôns 
offices de la France. Il mit à contribution les ser- 
vices de l'ambassadeur dans une circonstance parti- 
culière où M. de Ferriol sut se montrer empressé et 
eut ainsi le mérite d'accroître à nouveau son pres- 
tige. 

Lors de l'avènement du Sultan Ahmed, un cer- 
taiñ Issouf bey, fils de Suleiman pacha, avait été 
député à Alger pour annoncer celte grande nouvellé. 
Mais par suite d’une tempète, le vaisseau qui portait 
Issouf fut jeté sur les côtes de Sicile et s’échoua ; 
l'envoyé turc et les personnages de sa suite aussitôt 
capturés tombèrent en esclavage. Quelque temps 
après, Issouf bey ayant affirmé aux corsaires avec 
maintes protestalions qu'il était ambassadeur du 
Grand Seigneur bénéficia d’un meilleur traitement, 
et la liberté lui fut offerte à condition qu'il prouvât 
sa qualité d'ambassadeur. C'est alors que le Grand 
Vizir vint demander à M. de Ferriol une attestation 
justifiant cette qualité. Celui-ci, considérant cetle 
demande inopinée comme un succès de sa diplo- 
matie, s’empressa d'y faire un accueil bienveillant. 

L’ambassadeur français pouvait dès lors espérer 
les conséquences les plus heureuses d'un acte qui 
donnait en tous points satisfaction au Grand Vizir, 
ami intime du Suleiman pacha. L'idée lui vint d'en 
tirer profit pour les affaires de Hongrie : le moment 


semblait opportun. 
Le diplomate se détermina tout d'abord à faire de 
nouvelles instances auprès du Vizir en vue de la 
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restitution des bâtiments français que les Seignans 
avaient pris dans le port de Durazzo. Il comptait 
bien par là pousser la Porte À une guerre contre 
Y'Empereur ; mais les événements lui prouvèrent que 
l'exécution d'un tel projet était encore prématurée. 

Quelques mois auparavant, le gouvernement turc 
cédant aux insinuations dé M. de Ferriol qui consi- 
dérait la prise des vaisseaux comme un casus belli 
pour les Turcs, avait pourtant ouvért à cet effet 
des négociations avec Dalman, résident de l'Empe- 
reur à Constantinople. Le Grand Vizir, en particu- 
lier, avait dit le 23 novembre 1704 à ce dernier, que 
les bâtiments devaient être reslitués dans le plus bref 
délai, que c'était même une faveur si Sa Hautesse 
ne demandait pas une punilion pour les corsaires 
en raison de cette violation de souveraineté du 
Grand Seigneur. Dans le but de laisser traîner 
l'affaire en longueur, Dalman s'était empressé de 
répondre qu'il avait écrit plusieurs fois à la Cour de 
Vienne, et que l'ambassadeur envoyé par le Sultan 
rapporterait sans aucun doute une réponse satis- 
faisante. Les choses en restèrent là. 

De tout ceci, il résultait bien clairement que le 
Divan se refusait à porter des coups décisifs dans la 
guerre de succession d'Espagne ; malgré les grandes 
chances de succès que l'ambassadeur du Roi s’ingé- 
niait vainement à dévoiler, le Sullan Ahmed cher- 
chait avant lout à compléter paisiblement son œuvre 
de pacification. Son but était de relever la Turquie 
de ses ruines encore fumantes de la dernière guerre 
avec l'Empereur d'Allemagne. Cette pacification était 
le point essentiel à ce moment. 

Il faut dire que M. de Ferriol reconnaissait 
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lui-même le protond désarroi politique et religieux 
qui régnait en Turquie depuis les dernières défailes. 
L'hostilité latente dont les Lalins élaient menacés de 
la part des Grecs schismatiques inquiélait surtout 
le diplomate. Et tous ses efforts tendaient à l'étein- 
dre, au milieu des occupations d'ordre diplomatique 
qui absorbaient une grande partie de son activité. 

Le 10 décembre 1704, tandis qu'il s'efforce par 
des démarches habiles d'engager les Turcs à faire 
une diversion, il apprend que le patriarche des 
Arméniens Anedik, ennemi juré de la France et du 
catholicisme, est de retour à Constantinople après 
un exil d’une année à Tripoli de Syrie. Cette nou- 
velle lui présage de nouvelles persécutions ; il craint 
que les troubles occasionnés par ce palriarche ne vien- 
nent entraver ses négociations avec le gouvernement 
turc. On remarque très bien dans sa lettre au comte 
de Pontchartrain l'inquiétude qui le lourmentait 
alors : « Anedik, ce patriarche des Arméniens, que 
j'avais fait exiler à Bratados, écueil situé non loin 
de Tripoli de Syrie, est revenu après un an de prison. 
11 a offert quatre cents bourses aux officiers du Grand 
Vizir, et il a été fait de nouveau patriarche. Il 
s'est joint avec les Grecs, et je prévois un renou- 
vellement terrible de la persécution contre les La- 
tins. Les Grecs et les Arméniens mettent toute leur 
confiance dans leur argent qu'ils répandent ici en 
abondance, ct ils rient de toutes mes menaces. 

« J'ai tâché de les ramener par la douceur: je n'y 
ai pas réussi. J'ai cru devoir employer des moyens 
plus forts ; les bourses qu'ils donnent aux Turcs 
l'ont emporté ; il n’y a plus qu'un seul remède, qui 
scrait de faire saisir leur personne et leurs’ effets 
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par les Maltais et par les autres ennemis de cet 
Empire... Les Grecs et les Arméniens sont nés 
pour le bâton ; c'est ainsi que les Turcs les gouver- 
nent, et il n’y a aucune espérance d'en venir à bout 
autrement... Le patriarche des Grecs, que j'ai sou- 
vent incité à vivre en paix avec les Latins par un 
principe de charité ne garde plus de mesure, et il a 
dit ces jours passés à quelques-uns de ses archevè- 
ques, qu'il fallait effacer de cet Empire jusqu'au 
nom latin, qu'il viendrait à bout de tout auprès des 
Turcs avec de l'argent. 

« Pour moi, je ferai tous mes eflorts pour arrêter 
la persécution autant qu'il me sera possible, mais je 
n'ai ni force pour punir les Grecs, ni argent pour 
gagner les Tuïcs, et si Sa Sainteté ne se sert pas 
de moyens violents, on verra une persécution plus 
fâcheuse que du temps du précédent Mufti et 
peut-être la Religion éteinte de cet Empire. » 
(16 décembre 1704). 

Évidemment M. de Ferriol faisait preuve d'exa- 
géralion, mais sa lettre justifiait les craintes que lui 
inspiraient les Grecs schismatiques. L'ambassadeur 
percevait qu'une paix profonde était nécessaire 
plus que jamais sur tonte l’étendue du territoire, 
pour assurer l'exécution de ses desseins, Or, 
Anedik était un terrible adversaire ; son retour 
annonçait de nouveaux troubles. Pour comble d'in- 
fortune, le Grand Vizir Calaylicos avec lequel le 
diplomate français entrelenait des relations de plus 
en plus favorables aux intérêts de la France, était 
déposé le 27 décembre 1704 par le Sultan, irrité 
que son premier ministre ne lui rendit pas chaque 
jour un compte exact de la situation politique et 


Google 


AMBASSADE DU MARQUIS DE FERRIOL 155 


intérieure de l'Empire : le bruit courait même que 
ec ministre avait le dessein de susciter une seconde 
révolution contre le monarque, et de lancer ensuite 
l'Empire dans une nouvelle guerre. 

Le capitan pacha Mehemed lui succéda. C'élait 
un homme de peu d'expérience sur lequel le 
diplomate français ne pouvait guère compter. 

Les espérances de M. de Ferriol s'évanouissaient 
ainsi par la déposition de Calaylicos. Tant d'efforts 
étaient, de son propre aveu, sur le point d'alteindre 
le but. L'ancien Grand Vizir, cédant à ses instances, 
allait décider le Divan à soutenir les Hongrois révol- 
tés, quand l'ordre lui parvint de partir à Lemnos 
pour l'exil. 

La crainte de voir la Turquie lancée dans une 
nouvelle guerre, à l'instigation de cet homme éner- 
gique, fut probablement l’une des raisons qui déter- 
minèrent le Grand Seigneur à le déposer. 


VIT 


Le changement de premier ministre à la Porte. 
countribuait à dérouter la diplomatie française. En 
traversant inopinément les négocialions en cours, 
il nécessitait de nouvelles ouvertures avec Méhe- 
met pacha. C'était encore l'imprévu. Les deux 
diplomates allaient-ils s’accorder sur tous les points, 
ou se contrarier à leur commun préjudice 3 

Dès la première audience, M. de Ferriol eut 
conscience que Les affaires n'iraient pas sans de 
grandes difficultés, bien que la courtoisie dun 
Grand Vizir fût excessive envers lui. 

L'ambassadeur ayant demandé la réparation de 
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la voûte du Saint Sépulcre, Méhemet pacha l'as- 
sura qu'il soumettrait la demande à l'approbation 
du Grand Seigneur. 

En ce qui regardait le retour d’Anedik auquel 
le Roi avait fait infliger le châtiment de l'exil, pour 
avoir ouvert en 1703 une lettre que Louis XIV 
écrivait à son représentant, le Grand Vizir répon- 
dit à M. de Ferriol qui déclarait ne pouvoir sup- 
porter que ce prêtre fût patriarche: « Sa Haulesse ne 
l'aurait pas rétabli dans sa dignité, si l'ambassa- 
deur avait formulé sa plainte avant qu'il eût eu le 
caftan, mais dans deux mois, il lui fera faire la 
pénitence de toutes ses fautes n. 

M. de Ferriol rappela ensuite l'affaire des cor- 
saires de Durazzo. Comme il demandait commu- 
nication de la réponse faite par l'Empereur à ce 
sujet, le Grand Vizir répartit que l'ambassadeur 
Ibrahim aga élait revenu de Vienne, que Léopold 1° 
avait désavoué les Seignans, et laissé aux Turcs le 
soin de les châtier. 

Toutes ces réponses déjouaient les plans du di- 
plomate, et il était à prévoir que le changement de 
Grand Vizir ne donnerait pas aux affaires une nou- 
velle orientation. 

Méhemet pacha avait bien accordé de nouveaux 
commandements pour le passage de M. des Alleurs 
et de plusieurs officiers français en Hongrie; la nou- 
velle de cetle permission avait fait grand bruit à la 
Cour de Vienne, mais c'était une coopération bien 
minime par rapport aux entreprises de la France 
contre la Maison d'Autriche. 

La diplomatie française ne comptait plus désor- 
mais sur une diversion des Turcs du côté de la 
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Hongrie, surtout depuis l’arrivée du nouveau minis- 
tre au pouvoir. 

M. de Ferriol jugeait ainsi la situation générale à 
Constantinople. 

« Les affaires de la religion sont dans une tran- 
quillité parfaite, nos marchands font le commerce 
dans toutes les Échelles sans aucune avanie, les 
passages de Hongrie sont ouverts pour les cour- 
riers, pour l'argent et pour les officiers envoyés. 
Avec loutes ces bonnes dispositions, il ne faut pas 
se flatter que les Turcs déclarent la guerre à l’'Em- 
pereur, ils se ressouviennent encore des malheurs 
de la dernière, et les fréquents changements de 
Vizirs empêchent qu'on ne prenne aucune résolu- 
tion sur les affaires étrangères. La guerre demande 
une longue suite de préparatifs qu'un Vizir de trois 
mois ne saurait faire, et lorsqu'il arrive que les pré- 
paratifs sont commencés, il vient un autre Vizir qui 
suit ordinairement une voie toute différente de son 
prédécesseur et qui défait dans un jour tout ce 
qu'il avait pu faire durant son ministère avec beau- 
coup de soin et de dépenses... Ainsi, nous devons 
nous contenter pour le présent, de toutes les faci- 
liés que la Porte nous donne pour secourir la 
prince Rakoczy, de l'assurance que ses ambassa- 
deurs seront ici reçus comme ceux des autres cou- 
ronnes et qu'on ne lui demandera aucun compte 
de tout ce qu'il fait en Hongrie et en Transylvanie, 
ni de ses conquêtes, qu'on lui donnera même, en 
payant, toutes les munitions de bouche et de 
guerre dont il aura besoin, et qu'on dissimulera 
sur les confiniaires Turcs et les Tartares qui passe- 
ront à son service. Il èst certain que le prince et 
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les ITongrois n'en demandent pas davantage, et 
qu'ils seraient bien fâchés de voir entrer les Turcs 
en Hongrie, ce qui les ferait passer d'un esclavage 
à l'autre, Le point est de savoir si le prince et les 
Hongrois ne se flattent pas, et s'ils peuvent venir à 
leur fin par leurs propres forces, et s'affranchir de 
la servitude des Allemands ». 

Ce langage motivé par les changements succes- 
sifs de Vizir marquait bien l'impuissance de l'am- 
bassadeur à se faire écouler par les ministres 
du Grand Seigneur; la Turquie se dérobait aux 
desseins de notre diplomatie, se refusant à faire 
cause commune avec la France contre l'Empe- 
reur. 

Le Roi reconnaissait lui-même le préjudice causé 
par la déposition de Calaylicos, et formulait à 
nouveau des doutes sur le succès des négociations 
entreprises jusqu'à ce jour, 

« Les changements arrivés à La Porte, écrivait-il 
le 21 mai 1705, ne me permettent pas de porter un 
jugement certain sur les résolutions que le Grand 
Seigneur pourra prendre dans une conjoncture dont 
il aurait pu profiter pour réparer facilement les pertes 
que l'Empire ottoman a faites sous ses prédéces- 
seurs. On craignaïit, à Vienne, le caractère entrepre- 
nant du Grand Vizir Calaÿlicos, et l'on était persuadé 
que connaissant la nécessité d'occuper les troupes 
turques, il trouverait bientôt des prétextes à décla- 
rer la guerre qu'il croyait pouvoir faire avec avan- 
tage, pendant que les mécontents d'Ilongrie la fai- 
saient de leur côté avec des succès continuels. La 
déposition dont vous me rendez compte semble avoir 
apaisé la Cour de Vienne. Les fréquents changc- 
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ments que le Grand Seigneur fait dans les principa- 
les charges de son Empire n’ont servi jusqu'à pré- 
sent qu’à mettre plus de confusion dans les affaires, 
et plus il croit trouver son repos et sa sûreté en 
exerçant ses vengeances, plus les troubles augmen- 
tent et pourront enfin produire une nouvelle révo- 
ltion s’il ne trouve les moyens d'occuper les mili- 
ces de l'Empire ottoman toujours inquiètes et prêtes 
à exercer la guerre dans leur pays, quand elles ne 
la font pas contre les étrangers. 

« C'était principalement sur ce fondement qu’on 
jugeait que le Grand Seigneur attaquerait bientôt ou 
les Moscovites, ou les Vénitiens, ou l'Empereur. Mais 
je vois par vos lettres qu'il y a tant d'irrésolution 
dans tous ses projets qu'on ne peut véritablement 
savoir le parti qu’il prendra. Au reste, je n'oublie 
rien pour secourir puissamment le prince Rakoczy 
et j'ai encore augmenté les assistances que je Ini ai 
données depuis la guerre, pour le mettre en état de 
soutenir son entreprise et de rétablir l'entière liberté 
des peuples de Hongrie. » 

Bien que les ouvertures relatives aux affaires de 
Hongrie dont l'ambassadeur était chargé auprès du 
gouvernement ture n'eussent aucun succès, Louis XIV 
considérait, dans les conjonctures présentes, comme 
une nécessité de soutenir le prince Rakoczy pour sus- 
citer, quoi qu’il en coûte, des embarras à l'Empereur 
en altendant le jour incertain où la Porte prendrait 
une décision dans un sens conforme aux ordres que 
le monarque transmettait à M. de Ferriol en termes 
pressants. Qu'on ne s'y méprenne pas, c'était 
moins l'indépendance des Hongrois que le succès 
des opérations militaires des généraux français en 
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Europe que le Roi souhaitait ardemment. Et comme 
la puissance ottomane pouvait être un facteur im- 
portant dans le conflit actuel, il y avait lieu pour le 
cabinet de Versailles de pousser le Grand Seigneur à 
une diversion; les affaires d'Orient conservaient 
donc le plus grand intérêt. 

L’issue de la guerre de succession d'Espagne gui- 
dait seule Louis XIV dans les instructions données 
à son ambassadeur à Constantinople : il est d'ail- 
leurs aisé d'en juger par la leltre du 14 septembre 
1505: « Les Turcs pourront se repentir longtemps 
d’avoir laissé perdre les occasions favorables que la 
guerre excitée dans loute l'Europe leur fournissait. 
J'ai lieu de croire que je la lerminerai indépen- 
damment de la diversion qu'ils auraient pu faire 
des forces de mes ennemis... Je comprends que 
si le gouvernement des Turcs élait aussi fort qu'il 
l'a élé autrefois, vous profiteriez de cet événe- 
ment (le Roi fait allusion à quelques succès brillants 
du duc de Vendôme en Italie sur l'armée du prince 
Eugène), pour les engager à prendre part aux affaires 
publiques. Mais ce que l’on peut attendre présente- 
ment est d'obtenir au moins qu'ils ne trahissent pas 
celles d'Hongrie, et que la Porte n'ait point d'égard 
aux instances que l'Empereur continuera de faire 
pour empêcher que le prince Rakoczy ne retire des 
États du Grand Seigneur les secours dont il aura 
besoin. » 

Forcé de s'en lenir à la volonté irréductible du 
Grand Seigneur, le Roi estimait qu’il n’y avait point 
de petits avantages négligeables, dans les circons- 
tances actuelles ; et il essayait d'obtenir, à défaut 
d'une diversion, des facilités en faveur du prince 
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hongrois, de nature à gênerles opérations ds l'Em- 
pereur en Allemagne. 

Mais pour parvenir à un tel but, il s'agissait de 
maintenir avec les grands de l'Empire les meil- 
leures relations. Aussi, depuis le changement de 
Vizir, M. de Ferriol ne laissait pas de se préoccu- 
per de l'attitude du gouvernement ottoman. 

Un incident d'ordre commercial vint à survenir ; 
il pouvait donner lieu à une querelle particulière 
d'une extréme gravité. Avant d'agir dans le. sens 
indiqué par le Roi pour les affaires de Hongrie, 
le diplomate français résolut d'apaiser ce conflit 
commercial qui menaçait de détruire la bonne en- 
tente avec les officiers de la Porte et de porter une 
atteinte sérieuse au commerce européen, 

Méhemet pacha avait rencontré, dès son arrivée 
au pouvoir, des ennemis très puissants parmi les- 
quels on remarquait le Kizler aga et le Vizir de 
banque Osman pacha; tous leurs «efforts tendaient 
à le perdre dans l'esprit du Sultan. 

Irrité, le Grand Vizir résolut’de faire déposer le 
Kizler aga; il en parla à Sa Hautesse mais ne put 
réussir. À cette nouvelle, le Kizler aga usa par 
esprit de vengeance d'un expédient qui devait, au 
grand détriment du commerce international, le 
mettre au-dessus de ses ennemis ou le conduire au 
précipice. 

En 1645, les Sultans avaient établi un droit d'en- 
trée sur toutes les marchandises des Turcs et des 
étrangers. C'élait le droit de Mézéterie. Les mar- 
chands payaient 3 0/0 à la douane, et 1 1/2 o/o à la 
Mezeterie. Ce dernier produit revenait à l'une des 
principales mosquées de Constantinople dont le 
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Kizler aga élait protecteur. Vers la fin du XVII siè- 
cle, en présence de la décadence du commerce, la 
Mereterie fut réduite à fort peu de chose. 

Prévoyant que l'augmentation nouvelle de ce droit 
au profit de la Mosquée mettrait le Grand Vizir en 
mauvaise. posture vis-à-vis des ambassadeurs et 
amènerait peut-être sa perte, le Kizler aga renouvela 
-œle ancienne prétention, et obtint du Grand Sei- 
gneur un hatchérif remettant le tarif sur l'ancien 
pied. Ë 

M. de Ferriol avait le droit d'en demander l'an- 
nulation au Grand Vizir, car c'était une infraction 
aux précédents accords avec la Turquie. Mehemet 
pacha transmit la réclamation de l'ambassadeur au 
Sultan, mais celui-ci répondit par une fin de non 
recevoir, le Kizler aga ayant déclaré dans le Sérail 
que le Grand Vizir était d'entente avec de. Ferriol, 
qu’il prenait plutôt l'intérêt des Infidèles et de la re- 
ligion du Messie que ceux de l’Islamisme. En réalilé, 
la gratification que le Sultan Ahmed accordait à la 
Mosquée par le rélèvement du droit allait dans 
Ja bourse du Juif, fermier de la Mézéterie ; le Kizler 
aga et les autres officiers, ennemis du Grand Vizir, 
y avaient aussi leur part. Méhemel pacha était donc 
en mauvaise posture et pouvait déjà concevoir par 
cet échec une déposition prochaine. 

La situation présentait un caractère autrement 
-grave pour les nations chrétiennes ayant des intérêts 
au Levant, car le maintien de ce nouveau droit, sans 
protestations énergiques des ambassadeurs euro- 
péens à Constantinople, pouvait faire revivre plu- 
sieurs anciens droits depuis longtemps abolis ! 
Pour la première fois, l'entente fut complète entre 
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les ambassadeurs d'Angleterre, de Hollande et 
M: de Ferriol. 

Celui-oi s'en réjouit. Il avait hâte de régler au 
plus tôt cette affaire commerciale afin de travailler 
par ailleurs au règlement des grandes questions 
diplomatiques, 

Il proposa un expédient au Grand Vizir : les 
nations préndront la Mérélerie et comme le Grand 
Seigneur a voulu gratifier la Mosquée de deux char- 
ges d'argent égales à 5ooo livres, et non le Juif 
fermier de la Mezeterie, les nations augmenteront 
le revenu de la Mosquée de deux charges. 

-Le premier ministre craignaît pour lui-même: il 
se montra plus accommodant qu'il ne l'avait été 
auparavant : « après avoir baisé cent fois les pieds 
de Sa Hautcsso, Mehemet pacha oblint enfin que 
cette: proposition fût acceptée, à la considération 
de M. de Ferriol. » Le 11 août 1705, le Grand 
Seigneur donna un troisième hatcherif qui laissait 
à l'ambassadeur la disposition de la Mézéterie aussi 
longtemps qu'il serait dans l'Empire, avec le choix 
de mettre un fermier à sa convenance. 

C'était un grand succès pour la diplomatie fran- 
çaise. ‘Très préoccupé des affaires européennes, 
l'ambassadeur voulut aussilôt mettre à profit une 
influence grandissante en décidant la Porte à faire 
quelque chose de plus en faveur de la France. 

Les récents échecs lui avaient fait connaître les 
intentions du gouvernement à l'égard des affaires 
de Hongrie et de la succession d'Espagne, mais 
il avait conscience que la réserve dans laquelle se 
contenait en grande partie le gouvernement turc 
provenait de la fausse politique du prince Rakoczy. 
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L'obstination du chef hongrois à ne pas’ vouloir 
envoyer d’ambassadeur à la Porte inspirait chez 
les Turcs beaucoup de méfiance et de méconten- 
tement, au détriment de la polilique française. 
C'était adopter une conduite imprudente. 

N'écoulant que ses intérêts, M. de Ferriol confia 
au prince avec la plus grande franchise qu'il était 
nécessaire d'envoyer un ambassadeur qui püt traiter 
directement avec le Grand Vizir. Soit que Rakoczy 
voulût satisfaire le représentant du Roi, soit qu'il 
reconnût l'envoi d'un ambassadeur comme le seul 
moyen d'obtenir des secours, puisqu'il n'avait pu 
conclure un accommodément avec le duc de Marl- 
borough, médiateur de l'Empereur, il accepta de 
faire partir le sieur Hornath. Satisfait de cette réso- 
lution tardive, M. de Ferriol fit alors de nouvelles et 
pressantes démarches auprès du Vizir pour que 
l'envoyé hongrois fût reçu à la Porte comme 
ambassadeur du prince de Transylvanie, affirmant 
que rien n'était plus heureux que de voir un prince 
qui voulait remettre la Turquie en possession des 
droits qu'elle avait eus pendant cent ans sur la 
Transylvanie, sans tirer l'épée. L'invite était habile, 
et l'ambassadeur fut impatient d'en connaître le 
résultat. Mais le gouvernement hésitait toujours 
dans la crainte de trop s'engager par un acquies- 
cement à une proposition qui flattait cependant son 
amour propre ; il se demandait surtout quel accueil 
la Cour de Vienne ferait à ce projet, 

Toutefois, avant de se prononcer, Mehernet pacha 
fit demander en communication au marquis de 
Ferriol la Charte du Roi de Hongrie André II, afin 
de rechercher si la Porte pouvait. sans porter 
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officiellement atleinte au, traité de Carlowilz rece- 
voir les députés hongrois dans la qualité demandée. 
Grâce. aux instances . de l'ambassadeur, le princa 
Rakoczy obtint enfin, le 25 novembre, que ses 
députés fussent traités comme ambassadeurs du 
prince de Transylvanie. 

IL s'agissait désormais de savoir si les desseins 
du prince tendraient à obtenir de la Porte des 
secours secrets ou l'envoi d’une armée à la frontière, 
M. de Ferriol ne doutait plus, à force de réitérer les 
mêmes propositions, que l'intérêt de la France finit 
par prévaloir pour aboutir à une campagne décisive 
en Hongrie contre les armées de l'Empereur, 

Le prince n'eut garde cependant de suivre les 
idées du diplomate français : à l'étonnement de tous, 
ses instructions prescrivirent au conseiller des finan- 
ces Papay d'engager le Grand Seigneur à déclarer 
la guerre aux Moscovites, dans l’espoir que le Roi 
de Suède se trouverait par cette diversion en. état 
de lui donner quelque assistance. L'envoyé hongrois 
devait en outre demander à la Porte dix mille Alba- 
nais qui seraient entretenus aux frais de la Turquie ; 
en échange de ce service, un tribut de trente mille 
écus était offert pour la Transylvanie. Mais ‘cette, 
seconde proposition était ridicule, car l'entretien 
de dix mille Albanais aurait coûté plus d'un million. 
au Trésor impérial. Manifestement, Rakoczy conti- 
nuait son ancienne politique, malgré les sollicita- 
tions contraires de l'ambassadeur de France. 

Il avouait même qu'il serait singulièrement fâché 
de voir entrer en Hongrie les armées du Grand Sei- 
gneur. Voulant donner la liberté à sa patrie et 
conserver pour son avantage personnel la posses- 
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sion de la Transylvanie, sous la suzeraineté otto- 
mane, il considérait que l'intervention des Turcs 
re donnerait à la Hongrie qu'un nouveau maître. 
C'est pourquoi le prince Rakoczy, sans se soucier 
des grands avantages que la France pouvait relirer 
d'une diversion des Turcs, tint à profiler de la ten- 
sion des rapports entre les Moscovitcs ct la Porte 
pour éclairer cette dérnière eur l'utilité d'une cam- 
pagne contre le sat. Mais les démarches du prince 
avaient-elles bien des chances de réussir auprès du 
Divan ? Pouvaient-elles aussi recevoir un appui favo- 
rable de la part de M. de Ferriol à 

Le premier moment de surprise passé, l'am- 
bassadeur français comprit que le plan de Rakoczy 
pouvait se concilier avec les desseins de la France. 
L'intervention armée des Turcs en Hongrie avait été, 
dans le principe, considérée comme Je seul moyen 
d'arrêter les succès de la coalition. Néanmoins la 
proposition hongroise destinée à engager la Turquie 
dans un conflit contre le l'sar lui sembla, après mûre 
réflexion, de la plus haute importance pour les inté- 
rêts de la France, dès qu'il eut connaissance des 
éclatantes victoires remporlées en Pologne par 
Charles XII de Suède. 

Dès lors, comme nous le verrons bientôt, il 
m’abandonnera pas, sur les ordres reçues de Ver- 
sailles, le plan qui consistait à favoriser coûte que 
coûte les affaires de Hongrie, mais en même temps 
il fera, de concert avec les envoyés de Rakoczy les 
plus grands efforts pour persuader au Grand Vizir 
que la guerre contre les Moscovites est l’ unique salut 
de l'Empire ottoman. 

Les Turcs ne pardonnaient pas à Pierre le Grand 
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la possession d'Azov, de ce premier débouché des 
Moscovites sur la Mer Noire dont ils avaient dû 
faire l'abandon par le trailé de Carlowitz, Depuis 
1699 les troupes du Tsar violaient sans cesse la 
frontière, et l'ambitieux monarque sans se soucier 
des réclamations de la Porte continuait à édifier en 
pleine Crimée, sur le territoire d'Empire, deux for- 
teresses Caminka et l’étropolis. Le Sultan Ahmed 
avait donc de justes motifs d'ouvrir les hostililés 
contre les Moscovites. Mais allait-il en saisir l'occa- 
sion ? 

Les dernirs événements prouvaient combien Ra- 
koczy et M. de Ferriol avaient raison de tourner de 
ce côté les préoccupations des Turcs. Jamais rup- 
ture ne semblait plus propice. C'était l'époque, en 
effet, où le Tsar était aux prises avec l'invincible 
Charles XII, qui suscitait par ses victoires l'étonne- 
ment général de l'Europe. Survienne le triomphe 
final de l’armée suédoise sur les forces polonaises 
et moscovites, la France et la Turquie étaient sau- 
vées, l'une de la coalition européenne, l'autre de 
Y'ambition du Tsar ! à 

M. Alfred Rambaud fait un tableau très net de la 
situation de l'Europe, alors que le jeune souve- 
rain atteignait sur le continent le plus haut degré 
de sa puissance: « Elabli dans son camp, sous les 
murs de Leipzig, il faisait trembler l'Europe. Il avait 
traversé la Silésie, sans daigner en demander l'autori- 
sation à l'Empereur Joseph: méprisant les prolesta- 
tions de la diète de Ratisbone, il accueillait les plain- 
tes des protestants de cette province, persécutés par 
FAutriche, et apparaissait aux mécontents de Hon- 
grie, comme le grand redresseur de torts. 
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« On était précisément au moment le plüs critique 
de la guerre de succession d'Espagne. La France, 
vaincue à Hochstædt, à Ramilies, tournait les yeux 
vers la Suède victorieuse ; l'Angleterre, la Hollande, 
l'Autriche, le Brandebourg, le Hanovre, toutés les 
puissances lancées à l'assaut de nos fronlières, trem- 
blaient que la coalition ne fûl prise à revers par l'in- 
vincible armée suédoise, : 

« La Suède n’était-elle pas l’alliée de la France, de- 
puis Gustave-Adolphe el les Oxenstiern ?.… Le sort 
du monde, semblait entre les mains du jeune vain- 
queur. : 

« S'il tournait à l'ouest, s’il faisait valoir ses pro- 
pres griefs, et ceux du protestantisme contre l’Autri- 
che, la France était sauvée, » (Histoire de Russie). 

En avril 1707, les victoires de Charles XIL ren- 
daient la situation encore plus critique pour la coali- 
tion. Mais le sujet nous oblige à ne pas anticiper sur 
les événements. 

A l’arrivée des députés hongrois à Constantinople, 
vers la fin de l’année 1305, il était évident qu'une 
guerre des Turcs dirigée contre les Moscovites pou- 
vait faciliter la marche en avant du Roi de Suède 
et avoir en. même temps une influence heureuse sur 
les opérations militaires de la France en Allemagne. 

M. de Ferriol résolut d'assurer le plein succès des 
négociations relatives à la Hongrie et à la Moscovie. 

Il composa tout d'abord un mémoire que les 
envoyés hongrois Papay el Hornalh présentèrent, 
le 13 mars 1706, à la Sublime Porte. Ce fut le pre- 
mier acte d’hostilité de l'ambassadeur français 
contre le Tsar : 

«Le monde entier connaît avec quelle prudence et 
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quelle sagesse, la Porte a toujours gouverné les 
grands et riches Etats qu'elle possède en Europe, 
en Asie et en Afrique. Ce serait une témérité à nous, 
de prétendre lui donner des conseils. Cependant, 
l'état où se trouve aujourd’hui la Hongrie nous 
fait prendre la liberté de lui représenter ce 
que nos faibles lumières peuvent nous inspirer, 
dans la confiance qu'elle regardera nos propo- 
silions, avec sa bonté ordinaire, et que nous osons 
dire, que méritent notre zèle et notre attachement. 

«L'Empereur d'Allemagne a été depuis longtemps 
le tyran de la Hongrie ; son intention est d'en faire 
un royaume héréditaire, d’électif qu'il a Loujours été 
et d’en soumettre les peuples, d’une manière qu’il 
puisse en disposer à sa volonté, afin de s’en servir 
un jour pour les conquêtes qu'il médile contre cet 
empire. 

« Pour venir plus facilement à ses fins, il a fait un 
traité et une alliance étroite avec le Tsar de Mos- 
covie ; la guerre, à la vérité, dont il est présentement 
occupé par la monarchie d'Espagne semble sus- 
pendre ses vastes desseins ; d'un autre côté, le Tsar 
de Moscovie, qui a embrassé en Pologne le parti du 

‘ roï saxon, paraît éloigné de renouveler la guerre 
contre la Porte ; mais à considérer loutes ses dé- 
marches, il aspire à la monarchie d'Orient, il exerce 
et discipline ses troupes contre le Roi de Suède pour 
les employer après un semblable apprentissage 
contre cet Empire. Tout l'incite à cette guerre ; l'af- 
fection des Grecs et des peuples de Valachie et de 
Moldavie qui sont de sa religion, et le désir de satis- 
faire son ambition par une injuste conquête. 

«ILest donc à craindre qu'après la trève finie l'Em- 
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pereur d'Allemagne n'attaque cet Empire par l'Occi- 
dent, dans le temps que le Tsar l'attaquera par le 
Nord, qu'ils ne préviennent même ce temps-là et 
qu'avec leurs forces unies ils ne l’accablent. 

« On dira peut-être que le traité de Carlowitz met 
cet Empire à couvert d'entreprises de l'Empereur. 
d'Allemagne, et les: forteresses que les Turcs ont 
faites sur les frontières de Moscovie, de celles du 
Tsar? Pourquoi donc l'Empereur traile-il les Hon- 
grois avec tant de rigueur, n'est-ce pas pour les 
soumettre et pour les employer contre cet Empire, 
comme ses sujets naturels ; et pourquoi le Tsar a-t-il 
envoyé 200 prêtres grecs en Ciréassie, pour convertir 
ces peuples à sa religion, si ce n’est pas pour se faire 
une entrée par leur pays dans la Mer Noire! Lors- 
qu'ilaura une fois attaché les Circassiens à son parti, 
il lui sera facile d’en faire autant des Mingreliens ; 
alors laissant les forteresses que les Turcs ont faites 
en Crimée sur le Bosphore cimmerien, il prendra la 
mer Noire par son extrémité, et se rendra maître des 
ports et des passages, et sans aucun obstacle, il 
viendra aux bouches de Constantinople; dans ce 
temps là, le mal sera irréparable ; on peut dire qu'il 
n'est pas encore impossible au Tsar de venir dans la: 
mer Noire du côté du Boristhène. Par conséquent, 
il faut l'altaquer présentement qu'il est occupé 
contre le Roi de Suède, il faut reprendre Azov, et les 
autres forteresses qu'il a construites sur un terrain 
qui peul-être ne lui appartient pas, et l'éloigner du 
pays de CGircassie, par où il prétend se faire un 
chemin pour entrer dans la mer Noire. Les forts de 
Crimée ne sont pas encore achevés, les limites avec 
le Tsar ne sont pas encore toutes réglées. La Porte 
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pourrait donc au printemps envoyer une flotte con- 
sidérable dans la mer Noire, et une grosse armée sur 
les frontières de Moscovie ; elle pourrait aussi as- 
sembler un corps de Tartarcs, et toutes les forces 
agiraient à la fois, sur les disputes qui surviendraient 
dans le dernier règlement. Cependant, pour agir 
-avec plus de fondement, il serait à propos de faire 
-un traité avec le Roi de Suède par le canal du prince 
-de Rakoc2y, par lequel on conviendrait que les partis 
‘ne mettraient point bas les armes, que d’un commun 
consentement, et que les Hongrois né soient rétablis 
dans tous leurs privilèges ; à quoi ils seraient puis- 
-samment aidés parle Roi de Suède et par le nouveau 
Roi de Pologne, Stanislas, qui se trouverait en état 
d'assister le prince Rakoczyÿ et les Hongrois par la 
diversion que la Porte ferait des forces du Tsar de 
-Moscovie. î 

‘« Si ce projet est important pour les intérêts de la 
Porte, il ne peut aussi souffrir aucun retardement ». 

Tel était le mémoire de M. de Ferriol que les 
envoyés du prince Räakoczy accompagnaient de 
‘leurs prières pour la réalisation de leurs desseins. 
-Ïls ne séparaient pas, en effet, ces projets ambitieux 
de l'espoir. d'être soutenus par la Turquie, au prix 
de manœuvres habilement combinées avec l’ambas- 
:sadeur de France. Évidemment, tous se berçaient 
“d'illusions, car:le moment où le sullan Ahnled 
devait déclarer la guerre aux Moscovites n'était 
-pas encore arrivé. 

Cependant, M. de Ferriol prévoit à ce moment 
même que le choc violent de la coalition peut écraser 
la France épuisée, que des catastrophes nouvelles 
sont prochaines à câuse de l'impéritie de généraux 
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incapables de lutter avec succès contre des tacticiens 
aussi expérimentés que le prince Eugène de Savoie 
et le duc de Marlborough. Déjà les alliés menacent la 
fronlière de la France ; pour créer les plus graves 
embarras à l'Empereur et mettre un terme aux 
succès de la coalition, il faut donc, à tout prix, 
engager les Turcs, malgré leur réserve désespérante. 
à opérer des mouvements en Hongrie ou en Mosco- 
vie, il faut s'assurer du secours de Gharles XII : l'occa- 
sion semble favorable. Ceci constitue le programme 
de M. de Ferriol. 

Nous nous trouvons dès maintenant en présence 
de documents officiels plus nombreux, d'une cor- 
respondance privée plus active, grâce auxquels nous 
pouvons suivre dans ses détails Je développement 
‘des négociations diplomatiques. 

Parmi les Français qui se trouvaient à Constan- 
tinople en 1505, plusieurs portaient une attention 
soutenue aux affaires d'Orient ; ils reconnaissaient la 
nécessité d'une diversion des Turcs, mais contrai- 
rement à la pensée dominante de la diplomatie 
française, dans le doute que la Porte pût devenir un 
instrument utile aux desseins de la France, ils pré- 
conisaient la chute de l'Empire ottoman, comme en 
témoigne le mémoire qui fut remis par l’un d'eux au 
marquis de Ferriol. Ce document est assez curieux : 
l'ambassadeur l'adressa au cabinet de Versailles au 
mois d'avril 1705. 

« On m'a ici présenté un mémoire que j'ai l'hon- 
neur de vous envoyer, mandait-il, au comte de 
Pontchartrain : 

« Dans quel temps, la Porte est-elle entrée dans 
les intérêts de la France? Lui at-on vu déclarer la 
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guerre à quelque puissance pour une diversion en 
sa faveur? On n'en rapportera qu’un seul exemple 
qui est très éloigné des temps présents. Quels secours 
les Turcs donnent-ils à la France pour les affaires 
de Hongrie? le simple passage des lettres, de quel- 
que argent et de quelques officiers. Encore quelle 
mesure ne garde-t-on pas, et Loutes les fois que la 
chose est arrivée, n'a-t-on pas dit que ce sera pour 
la dernière, qu'il y a des traités avec l'Empereur 
qu'on ne veut pas rompre; et n'a-t-on pas ajouté 
que ces grâces ne sont accordées qu'à la seule con- 
sidération de l'ambassadeur ? L'amitié des Turcs 
est inutile pour les affaires du Roi : si le Grand Sei- 
gneur vient de révoquer par deux hatchérifs le pri- 
vilège que ses prédécesseurs avaient accordé aux 
nations étrangères parmi lesquelles la française tient 
le premier rang, si la Porte a refusé malgré les ins- 
tances de Sa Majesté la réparation de la voûte du 
Saint-Sépulcre et le rétablissement de quelques 
églises de Chio, pourquoi s'attacher à cette amitié ? 
Pour moi, je ne comprends pas la politique des 
Turcs qui ont tant de raisons de ménager la France, 
et qui la ménagent si peu. On ne s’est servi jusqu'ici 
que de menaces. Les Turcs s'imaginent que ce sera 
toujours de même pour les ramener aux termes où 
ils doivent être. IL faut employer la force et leur 
faire sentir la pesanteur du bras de Sa Majesté. 
Voyons présentement si leur inimitié ne pourrait pas 
être profitable à la France. 

« Les deux principales maisons de l’Europe sont 
celles de Bourbon ct d'Autriche. Elles ont toujours 
été rivales, par conséquent ennemies. Ce sont les 
deux grandes roues qui font mouvoir toutes les 
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autres, le voisinage de ces deux puissances est la 
cause de leurs querelles. On a dit souvent qu'elles 
aspiraient toutes deux à ce qu'on appelle la monar+ 
chie universelle. 

«IL semble que la Maison de Bourbon ne saurait 
s'étendre. Elle est resserrée par les mers, les Pyré- 
nées, les Alpes etle Rhin ; elle a toujours un nombre 
infini d’ennemis à combattre que l'Empereur a le 
secret de réunir, La Maison d'Autriche, au contraire, 
a les plus beaux pays du monde derrière elle, et 
situés sous un climat heureux. Ils s'étendent jusqu'à 
Constantinople. L'Empereur peut aisément la con- 
quérir. Pourquoi la France s'attache-t-elle à tenir 
cet ennemi voisin ? Pourquoi même ne lui en favo- 
rise-t-elle pas le moyen ? Ses conquêtes feraient son 
affaiblissement, car pour les conserver, il faudrait 
dépeupler une partie des pays héréditaires. De sorte, 
que la France éloignerait d’un côté son plus grand 
ennemi et l'affaiblierait en lui donnant les moyens 
de s'agrandir. 

« La Maison de France est devenue plus puissante, 
et supérieure à celle d'Autriche sous le règne heu- 
reux de Sa Majesté ; mais le défunt Empereur a 
trouvé un si grand nombre d’alliés qu'il a rendu 
Ja balance en quelque manière égale. Si la France 
veul faire des conquêtes, quelles difficultés ! Com- 
bien de sang à répandre ! Que l'Empereur s'éloigne, 
tout devient facile ; qu'il passe, s’il le peut, en Asie, 
ses amis le quitteront, sa puissance leur deviendra 
suspecte, et il n'aura plus les mêmes vues sur le 
Rhin. Au contraire, loutes ses pensées se porteront 
à la conquête de Constantinople. Il sera plus tenté 
de la possession de plusieurs grandes provinces en 
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Orient que de la conservation de quelques villes sur 
sur le Rhin. . 

& D'ailleurs, l'Empereur ne saurait s'approcher 
de Constantinople, que le Tsar ne se déclare con- 
tre les Turcs et ne fasse des conquêtes de son 
côté, et c'est à désirer qu'ils joignent leurs États 
pour leur donner occasion de brouillerie et de 
guerre. IL ne faut pas croire qu'ils soient jamais 
d'accord et que le Tsar veuille que Constantinople 
changeant de maître tombe dans d'autre mains 
que les siennes. 

«D'autre part, le nouvel Empereur est un prince 
ambilieux qui aime la gloire ; il pourra aisément 
en acquérir contre les Turcs, au lieu qu’il expose sa 
propre réputation contre la France ; il a déjà perdu 
une boune partie de la Hongrie, le reste est en dan- 
ger. Pourquoi donc ne prendra-t-il pas un parti 
utile et glorieux pour en quitter un très incertain : 
il le prendra d'autant plus volontiers, s'il est assuré 
que la France au lieu de s'y opposer y donnera la 
main ; si l'avantage de l'Empereur se trouve dans ce 
projet, celui de la France paraît incomparablement 
plus grand puisqu'elle éloignera son ennemi et 
laffaibliera en l'agrandissant. Il n'y a que l'amitié 
des Turcs à perdre avec lesquels on a trouvé jusqu’à 
présent ni honneur ni profit que soit. 

«.… On m'opposera peut-être que le commerce peut 
en souffrir. Ce ne serait tout au plus que celui de 
Constantinople qui est si peu de chose qu'à peine 
on voit venir deux ou trois bâtiments encore à demi 
chargés, car pour celui des autres Échelles il pour- 
rait n'être pas interrompu. 

«Et ne trouverait-on pas les ménies facilités que 
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les Vénitiens ont eues dans la dernière guerre, quand 
ils trafiquaient sous d'autres bannières ? 

« Mais à tout considérer quelle comparaison y a-t-il 
à faire d’un si petit intérêt avec celui qui a été pro- 
posé ci-devant. » 

Notre impartialité nous faisait un devoir de divul- 
guer au lecteur les idées spéculatives de certains 
idéologues de l’époque, de ces faiseurs de projets 
trop peu généreux du bien de la Turquie. Il est vrai 
de dire que parmi les diplomates français très peu 
étaient disposés à adhérer aux propositions de ces 
réveurs politiques. 

Au milieu des circonstances critiques qui mena- 
çaient l'avenir de notre pays, il n’y avait, d’après 
M. de Ferriol, que deux partis à prendre ; lancer la 
Turquie contre le Tsar de Moscovie, ou bien en cas 
de refus, continuer à endormir ses scrupules et la 
décider, au nom des intérêts vitaux de la France 
vaincue, à soutenir par les armes les mécontents de 
Hongrie. Nous allons rechercher si la Porte fut enfin 
touchée par les arguments de l'ambassadeur. 

IL s'agissait tout d'abord, de concert avec les 
députés hongrois, d'arrêter la marche des Allemands 
qui avaient forcé les passages de Transylvanie le 
10 mars 1705; ils pouvaient pénétrer, d'un jour à 
l'autre, dans cette province, voisine des Etats du 
Grand Seigneur et y prendre leurs quartiers d'hiver. 
Cette éventualité était la grande préoccupation de 
Rakoczy : M. de Ferriol se chargea de faire à ce sujet 
les plus pressantes démarches auprès du Divan, et le 
17 décembre 1305, il écrivit au Grand Vizir la lettre 
suivante : 

« L'armée allemande, ayant forcé les passages de 
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Transylvanie, ainsi que votre Excellence me l'a fait 
savoir, peut aisément entrer dans cette province el 
porter des munitions de guerre et quelques autres 
secours à Cybin, mais il est à considérer que toute 
la Transylvanie étant soutenue, et le prince Rakoczy 
s’y trouvant avec une partie des forces de Hongrie, il 
sera impossible aux Allemands d'y subsister, si le 
prince de Valachie ne leur fournit pas des vivres ; ils 
ont compté sur ce secours lorsqu'ils ont attaqué le 
passage de Zino ; c'est ce qui me fait supplier Votre 
Excellence d'envoyer incessamment des ordres très 
sévères au prince de Valachie pour lui défendre que 
les Valaques ne portent des vivres en Transylvanie 
sous quelque prétexte que ce puisseëtre, et de ne pas 
souffrir que les Allemands viennent en prendre en 
Valachie. Il est certain que les Allemands vont 
entrer en Transylvanie dans une saison très avancée 
et où les neiges doivent bientôt tomber. Le prince 
Rakoczy y étant avec des forces considérables, les 
Allemands ne pourront s'écarter pour chercher 
quelque subsistance ; et s’ils n’ont pas le secours de 
la Valachie, sur lesquels ils ont fondé leurs espé- 
rances, ils mourront tous infailliblement de faim et 
de misère. J'estime même que leur retraite sera diffi- 
cile de sorte que si Votre Excellence donne les 
ordres que je lui demande, ilen reviendra un grand 
avantage à cet Empire dont les Allemands sont les 
ennemis naturels ; mais il est nécessaire que les 
ordres soient clairs et nullement sujets à quelque 
interprétalion de la part du prince de Valachie et 
qu'ils lui soient envoyés en toute diligence. » 

À la fin du mois de mars 1706, le Grand Vizir 
n'avait pas encore fait connaître sa réponse. 
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Les réclamations du prince hongrois étaient pour- 
tant fondées : le prince de Valachie tout dévoué 
aux intérêts de l'Empereur d'Allemagne dont il rece- 
vait secrètement des subsides avait même réussi 
à faire déposer le prince de Moldavie à la demande 
du cabinet de Vienne, et ce prince, craignant les pér- 
sécutions de son ennemi, avait du se réfugier à Cons- 
tantinople, au palais de France. 

La nouvelle de cette déposition avait produit une 
telle inquiétude dans les rangs des mécontents, que 
M. de Ferriol s'était empressé, le 3r mai 1506, de 
demander au Roi une leltre pour le Grand Vizir, 
par laquelle on inviterait ce dernier à déposer’le 
prince de Valachie, puisque sa sympathie pour lés 
Allemands était funeste aux affaires de Hongtie. 

Entre temps, les mémoires composés par l'ambas- 
sadeur français el présentés à la Porie par les deux 
envoyés de Rakoczy, faisaient l'objet d'une atten- 
tion soutenue de la part du Grand Vizir; or, le crédit 
du premier ministre auprès du Grand Seigneur sem- 
blait rétabli, bien que le Kizler aga lui portât une 
haine farouche depuis l'affaire de la Mézéterie qui 
s'était réglée contre son gré. Cet examen minutieux 
des propositions donnait quelque espoir à M. de 
Ferriol : le diplomate essaya, aulant qu'il put, d'ac- 
tiver le marche des négocialions. «Je verrai, dit-i, 
le Grand Vizir au premier jour, et je tâcherai de 
donner la dernière main à cet ouvrage; j'y prévois 
de grandes difficultés, mais non pas insurmontables 
et nous emploierons toutes sortes de moyens pour 
réveiller les Turcs et pour les tirer de leur assoupis- 
sement. » Les bonnes dispositions de Mehemet 
pacha étaient, pour lui, d’un assez bon augure. « Je 
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suis persuadé, écrivait-il au marquis de Torcy, dans 
sa dépêche du 15 mars 1706, que je trouverai en lui 
les meilleures dispositions, mais il n'est pas le 
maître. Le Grand Seigneur seul décidera, et ses 
favoris qui trouvent leurs avantages dans la conti- 
nuation de la paix qu'on peut dire-très préjudicia- 
blees aux intérêts de cet Empire. » 

C'est avec raison que l'ambassadeur se préoccu- 
pait de l'issue de ses pourparlers avec le Grand Vizir. 
Voulant lentretenir premièrement des affaires de 
Moscovie, il demanda’ audience : l'entrevue eut lieu 
le 10 avril suivant. 

M. de Ferriol annonça aussitôt à Méhemet pacha 
que les deux envoyés de Rakoczy désiraient une 
réponse à leurs mémoires, c'est-à-dire protection el 
quelques secours. « Quels secours, répartit le Grand 
Vizir qui ne voulait pas outrepasser les ordres du 
Sultan ? » 

« Les lettres, les courriers et les officiers français 
passent librement en même temps que les draps, les 
armes et les vivres nécessaires. 

« Pour les troupes, le Grand Seigneur ne peut en 
donner, car la Porte en viendrait à une guerre avec 
l'Empereur, ce qu’elle ne peut entreprendre sans un 
sujet légitime de guerre : le traité de Carlowitz sub- 
siste. Les vœux des Turcs sont pour le prince 
Rakoczy, mais leur neutralité est obligatoire. » 

A cette réponse, M. de Ferriol se plaignit amère- 
ment du prince de Valachie lequel en Transylvanie, 
quoique sujet et tributaire de la Porte, accordait de 
puissants secours aux Allemands en vivres, armes 
et chevaux, à l'encontre des ordres du Sultan, Une 
telle assistance montrait l'extrême partialité de ce 
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prince : les mémoires présentés par les envoyés 
hongrois en signalaient le danger en termes véhé- 
ments. 

M. de Ferriol en vint ensuite aux affaires de Mos- 
covie. Mais l'entretien démontra qu'il n'y avait 
pas encore lieu d'espérer des troupes de secours en 
faveur du prince Rakoczy. Le diplomate supputant 
que le Sultan Ahmed était animé malgré lout des 
meilleures dispositions pour le prince et les Hongrois, 
insinua à Mchemet pacha que la Sublime Porte pou- 
vait les aider d’une autre manière. « Comment cela, 
dit le Grand Vizir »9 « En déclarant la guerre au 
Tsar de Moscovie, et j’ajoutai, écrit le diplomate, 
que les limites n'étant pas encore réglées, on ne 
pouvait pas dire que la Porte fût en paix avec les 
Moscovites, » Le premier ministre demanda quel 
bénéfice la Turquie en retirerait : le marquis de Fer- 
riol répondit que le Tsar était en guerre avec le Roi 
de Suède dont les troupes campaient au milieu de 
la Pologne. Or, si le Grand Seigneur déclarait la 
guerre au Tsar, ce prince ne serait-il pas obligé 
d'envoyer une partie de ses forces du côté d'Azov ? 
Le Roi Charles XII de Suède étant alors supérieur 
en Pologne établirait sans difficulté le roi Stanislas 
sur Le trône et pourrait, par suite, envoyer des se- 
cours à la Hongrie avec laquelle il vit en fort bonne 
intelligence. Le Grand Vizir, sans paraître surpris 
de cette proposition, répondit à l'ambassadeur fran- 
çais : « Le Tsar est un prince inquiet, un peu fou; 
il court le monde, mais il trouvera son malheur. » 
« Oui, le Tsar est un ptince inquiet, qui court 
le monde, qui a construit trois grandes forteresses, 
Kaminka, Petropolis et Azov, entre le Boristhène 
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et. Je Tanaïs; pour empêcher les ‘incursions des 
Tartares, mais ce que Votre Excellente appelle in- 
quiétude est une politique et une ambition qui çoû- 
teront cher un jour à cet Empire! Et comme Mehe- 
met pacha, en entendant ces paroles prôphétiques, 
affirmait que la Turquie avait en Crimée des forts 
capables d’arrêler la marche des' armées mosco- 
viles, l'ambassadeur répartit que d'autres chemins 
existaient pour parvenir jusqu'à la Mer Noire. Le 
pays des Circasses n’élait.il pas ouvert Le Tsar y 
avait envoyé des prêtres de l'orthodoxie pour gagner 
les habitants à sa cause. IL était donc nécessaire que 
le Grand Vizir, considéré par M. de Ferriol comme 
un ministre éclairé, aimant la gloire de $on maître et 
l'intérêt de l'Empire, réfléchit profondément sur 
l'opportunité d'une guerre avec les Moscovites, de 
crainte qu'on ne luien demandât ün jour un'compte 
sévère. Mehemet pacha parut troublé par cette ré- 
plique, « et il me représenta, dit le diplomate, 
qu'avec l'autorité que le Grand Seigneur lui avait 
laissée, il n'était pas le maître de renouveler la 
guerre contre les intentions de Sa Hautesse ». « Sans 
douté, répliqua de Ferriol, et je ne suis pas assez 
injuste pour demander à Votre Excellence une chose 
au delà de son pouvoir, mais Elle peut en parler au 
Grand Seigneur. » 

Si l'impulsion de l'ambassadeur avait été complai- 
samment subie par la Porte ottomane, les mesures 
militaires auraient été rapidement prises, la guerre 
contre le Tsar se serait déclarée, maïs les officiers de 
la Porte plus dévoués à leurs propres intérêts qu'à 
ceux de la palrie, cachaient au Sullan les infractions 
incessantes commises aux lraités par le Tsar : notre 
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diplomatie restait toujours impuissante et les mé- 
moires des députés hongrois ne parvenaient pas à 
vaincre l'opposition du Divan. L’ambassadeur cons- 
tatait à la fin de mars r706 que les Turcs ne faisaient 
aucuns préparatifs extraordinaires pour renouveler la 
guerre ; l'ordre de mettre en campagne les armées 
ottomanes n'était pas encore donné. Il est vrai que 
T'ambassadeur français conservait Loutefois quelque 
espoir, car selon lui, le Grand Seigneur pouvait 
rassembler rapidement 40.000 hommes d’Albanie 
et de Roumélie, et les masser en peu de temps sur les 
confins de Moscovie. 

Tandis que M. de Ferriol employait auprès de la 
Porte récalcitrante les arguments les plus clairs, le 
chef des bombardiers turcs, l'Italien Galop, instruit 
par l'ambassadeur des desseins secrets que la France 
poursuivait en Orient mettait dans ce but son esprit 
à contribution; il présenta un jour une énigme à 
Mehemet pacha pour engager les Turcs dans une 
guerre contre les Moscovites : 


Très haut, Lrès équitable Empereur, le refuge du monde, 
que votre Empire turc dure jusqu'au jour du jugement, 
et que Dieu préserve du mal votre auguste personne! Ainsi 
soit-il. - 

Moi, très grande et très belle esclave, qui aime infiniment 
mon mari, je n'en suis pas regardée et il ne se contente pas 
de m'abandonner à ses domestiques, il veut encore me vendre 
aux Infidèles qui sont dans volre voisinage. Je supplie très 
humblement votre auguste miséricorde de comprendre ma 
peine et de m'adonner à mon mari et de me mettre en sûreté 
contre ses domestiques ct nos voisins. L'ordre et le comman- 
dement sont du très puissant Empereur. 

{La grande el très belle sultane, c'est la Crimée qui parle)! 


La diplomatie française pouvait-elle espérer le suc- 
cès par un aussi faible moyen? M. de Ferriol n'était 
qu'à demi rassuré, 
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« J'emploie, disait-il, des raisons plus claires que 
l'énigme. qui toucheraient les Turcs s'ils étaient capa- 
bles d'une bonne résolution, » 

L'idée de l'Italien montre néanmoins les efforts, 
le zèle et l'invention déployés à Constantinople par 
l'ambassadeur et son entourage. 

Cependant les députés hongrois entraînés par 
l'ambition chimérique du prince Rakoczy conti- 
nuaient l'envoi de leurs propositions à la Porte. 

Le 21 avril, le Grand Vizir et le Mufti approuvè- 
rent un dernier mémoire qu'ils trouvèrent remplis 
de raisons solides. Mais ils n'avaient pas daigné 
transmettre leur réponse. M. de Ferriol pressentait 
que la Turquie était encore loin d'un conflit par 
l'opposition irréductible du Grand Seigneur à entrer 
en campagne contre le Tsar, « Il semble cependant, 
écrivait-il au Roi, que les Turcs commencent à se 
réveiller et que les mémoires qu'on leur a présentés 
ont fait quelque impression sur eux, et qu'ils sont 
persuadés que leur Empire qui s'est augmenté par 
la guerre ne peut se soutenir que par les armes, et 
qu'ils seront par là délivrés des troupes mutinées 
qui ne cessent d'agir contre l'autorité du Grand Sei- 
gneur et le bien de ses sujets. » 

Malheureusement pour le succès des négociations 
pendantes, le marquis de Ferriol apprit, le 2 mai 
1706, la chute du Grand Vizir, à laquelle il ne s’atten- 
dait pas. Tout conspirait donc à l'insuceès de ses 
desseins; et il's'effrayait que la confiance du Sultan 
Ahmed ait élevé au Grand Vizirat Aly pacha, an- 
cien Vizir de banque. « C’est un homme sans 
expérience, il ne manque pas d'esprit, mais il est 
superbe, avare et colère, et nous trouverons chez 
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lui une grande différence avec le Vizir déposé ; je le 
verrai au premier jour et je reprendrai les affaires 
que j'avais commencées. » (Lettre du 6 mai 1306.) 

Le changement de premier ministre permettait 
de supposer que la lorte poursuivrait la même 
politique : elle accorderait toute l'assistance consen- 
tie jusqu’à ce jour aux mécontents de Hongrie, mais 
sans leur fournir de troupes régulières, Il était aussi 
d'une trop claire évidence qu'elle ne modifierait 
pas toul d’un coup ses plans à l'égard du Tsar de 
Moscovie. 

L'ambassadeur vit Aly pacha, pour la première 
fois, le 30 mai 1706. Il s'empressa de démontrer au 
Grand Vizir tout ce qu'il y avait de juste dans les 
espérances que les Hongrois fondaient sur la Tur- 
quie. 

L'hostilité du ministre turc se dépeint au vif dans 
le compte rendu suivant adressé au Roi par Ferriol. 
« Je lui dis que le prince Rakoczy demandait la pro- 
tection de la Porte et quelques secours, que les 
pachas des frontières ne permissent pas aux Alle- 
mands qui sonten Transylvanie de passer sur les 
terres du Grand Seigneur pour secourir les villes de 
la basse Hongrie, et que ses envoyés à la Porte puis- 
sent traiter ses affaires avec le Grand Vizir. Aly 
pacha répondit que je demandais trois choses 
impossibles, que la Porte ayant un traité nouvelle- 
ment conclu avec l'Empereur devait lui donner des 
secours contre ses ennemis, qu'il ne voyait pas d’in- 
convénient de laisser passer des troupes amies sur 
les terres de cet Empire et que son prédécesseur 
n'ayant pas vu les envoyés hongrois il ne pouvait 
pas les voir non plus. Je répliquai que j'étais surpris 
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de la manière dont il entrait dans mes propositions, 
que la Porte ayant un traité avec l'Empereur n'était 
pas sujette de ce premier, et que par le dit traité, elle 
n'était pas obligée de regarder les ennemis de l'Em- 
pereur comme les siens, que si la chose était ainsi, 
elle devait encore nous faire la guerre, que les Hon- 
grois n'élaient pas les sujets de l'Empereur, qu'ils 
l'avaient reconnu pour Roi à de certaines conditions, 
lesquelles violées par l'Empereur les dégageaient de 
leur serment de fidélité ; qu’ainsi la Porte ne devait 
consulter que son intérêt dans cette occasion et 
examiner s’il lui convenait que l'Empereur se rendit 
maître absolu de la Hongrie, que pour les troupes 
allemandes qui sont en Transylvanie prêtes à passer 
sur les terres du Grand Seigneur pour aller à Peter- 
waradin et de là à Bude qui était aux abois, le 
Grand Seigneur n'y pouvait pas consentir sans une 
atteinte considérable à sa souveraineté; que ces 
troupes allemandes pouvaient occasionner des dé- 
sordres sur les terres de Sa Hautesse où s'emparer 
du pays et qu'on ne trouverait pas dans le traité de 
Carlowitz que la Porte se fût obligée de donner pas- 
sage aux Allemands sur les terres de Terneswar, qu'à 
l'égard des envoyés hongrois ils avaient présenté au 
Grand Vizir, déposé leurs lettres de créance, et qu'il 
était sur le point de les admettre à son audience 
dans le temps qu'il avait été changé, que le prince 
Rakoczy enverrait à ses envoyés de nouvelles lettres 
de créance sitôt qu’il aurait connaissance de sa nou- 
velle dignité, que la Porle était plus ancienne que le 
traité de Carlowitz, qu'elle avait ce nom de Porte 
parce que toutes les nations y étaient également 
reçues et que si les Hongrois toujours fidèles à la 
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Porte et recherchant sa protection se trouvaient 
exclus de ce privilège, il fallait que la Porte quittät 
son nom, que c'était d’ailleurs au Grand Vizir chargé 
du gouvernement de l'Empire d'examiner si les pro- 
positions des Hongrois convenaient aux intérêts du 
Grand Seigneur et de les renvoyer si elles étaient 
contraires. » 

Le Grand Vizir parut embarrassé, mais son inten- 
tion élait de ne pas se départir d'une certaine 
réserve en raison de ses hautes fonctions. 11 assura 
l'ambassadeur qu'il réfléchirait, et que sous peu 
de jours, il donnerait une réponse. Et comme Aly 
pacha demandait si les Allemands se trouvaient déjà 
sur les terres du Grand Seigneur : 

« Non, mais ils ont demandé la permission d'y 
passer, répondit M. de Ferriol, ils ont même publié 
parlout après l'affaire de Zibo que le parti de Rakoczy 
avait été détruit et que le prince s'était enfui en 
Allemagne. Or, une telle nouvelle est manifestement 
fausse, puisque leurs troupes ont sollicité un pas- 
sage sur les terres du Grand Seigneur. » Le premier 
ministre dissimulant ses sentiments déclara qu'il pre- 
nait bonne note des propositions de l'ambassadeur ; 
il mit même sur le compte de sa nouvelle entrée 
au ministère le retard apporté dans les négocia- 
tions actuellement en cours. 

M. de Ferriol ne se méprenait pas sur la pensée 
d'Alÿ pacha. La face des choses semblail changée 
depuis le départ du Grand Vizir Mehemet, lequel 
avait emporté dans l'exil tous les regrets du diplo- 
mate. Le succès n'échapperait peut-être pas à 
M. de Ferriol, mais il ne pouvait l’espérer sous un 
pareil ministère. Ses inquiétudes se dévoilent dans 
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la dépêche qu'il écrivait, le 1° juin 1706, au marquis 
de Torcy : « J'ai vu aujourd'hui le Grand Vizir. 
Quelle différence il y a de lui à son prédécesseur ; je 
prévois que les ambassadeurs ‘auront à souffrir s'il 
dure longtemps. C'est une chose étonnante qu'un 
homme dé la sorte gouverne trente royaumes ! » 

De fait, non seulement le Grand Vizir ne voulait 
rien entendre qui pût favoriser les desseins de la 
diplomatie française, mais il donnait à la politique 
turque une tournure nouvelle qui allait directe- 
ment à l'encontre des intérêts de la nation. 

L'avarice et la dureté d’Aly pacha mécontentaient 
la populace, la milice, les grands, les étrangers. Au 
lieu de s'attacher dès le début, à tout ce qui 
regarde la gloire du Grand Seigneur et la bonne 
entente avec les princes signataires des capitulations, 
il s'occupait de mesquineries, de réformes daris 
les habits, et faisant le jeu des hérétiques favorisait 
tacitement la persécution contre les chrétiens ; il 
prenait même part à des controverses théologiques, 
malgré son ignorance « comme s’il était un docteur 
assez éclairé de la religion chrétienne pour faire la 
différence des sectes. Il se déclarait pour les hé- 
rétiques; son avarice y avail une grande part. » 

La nomination de ce nouveau Vizir dont chacun 
souhaitait la déposition avait donc bouleversé les 
projets de l'ambassadeur : celui-ci se trouvait déçu 
dans ses espérances. 

A la fin d'août 1706, les affaires sont encore 
en suspens, et tandis que le Sérail est un champ de 
bataille où toutes les passions se déchainent, arré- 
tant le développement des plans de l'ambassadeur, 
par surcroît d'infortune les nouvelles du comte 
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des Alleurs et du prince Rakoczÿ se font de plus en 
plus rares et entravent la marche des négociations. 
M. de Ferriol s'étonne d'un silence qui préjudicie de 
toutes manières aux intérêts du Roi, dans'les tristes 
circonstances où sc trouvait précisément la France. 
«de ne sais qui peut bien lui avoir inspiré ce 
silence, écrit-il au marquis de Torcy, le 1° septem- 
bre 1706, mais je considère la diversion de Hongrie 
trop utile aux intérêts du Roi pour passer sur toutes 
soîtes de considéralions quand il s'agira de le con- 
tenir. » 

11 devait sans aucun doute en coûter à l'amour- 
propre du diplomate de transmettre à Versailles de 
si mauvaises nouvelles sur la politique hongroise et 
les débuts d'Alÿ pacha au ministère. 

Mais le Roi reconnaissait la difficulté des négo- 
ciations ; ét loul en communiquant à M. de Ferriol 
ses instructions il rendait hommage à l'activité, à 
la fermeté de son représentant : : 

. « Ce que vous écrivez du caractère du ministre, 
de la conduite qu’il tient, de son peu de capacité et 
de la haine qu'il s’est attirée, ne permet pas de s'en 
promettre un bon gouvernement, ni de Compter sûr 
la duréé de son élévation. Aussi vous devez borner 
présentement toute: votre attention à procurer au 
prince Rakoczy et à ceux de son parti tous les 
secours ‘et toutes les facilités que vous pourrez 
obtenir, soit en portant les ministres de la Porte à 
les leur accorder, soit en agissant par les voies 
secrètes que vous aurez pour obtenir des: comman- 
dements particuliers de la frontière... Ce que le 
Grand Vizir vous a dit dans l'audience que vous 
avez prise de lui après son élévation sur l'obligation 
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des Turcs d'accorder aux Impériaux les secours et 
les passages qu'il croit devoir refuser aux Hon- 
grois marquerait une extrême partialité et son 
avanie donnerait lieu de le soupçonner. Mais ce 
que vous avez écrit par toutes vos lettres marque 
clairement son igaorance et le peu de connaissance 
qu'il a des maximes du gouvernement qui lui est 
confié; au reste, vous lui avez dit tout ce qui peut 
être capable de le détromper, et vous ne pouviez lui 
parler avec plus de solidité que vous avez fait pour 
lui faire connaître l'intérêt de la Porte el ses enga- 
gements à cet égard. » (6 octobre 1707) 

Les négociations avec les Turcs devenaient ainsi de 
plus en plus délicates. Ceux-ci craignaient toujours de 
se compromettre aux yeux de l'Empereur qu'inquié- 
tait déjà depuis plusieurs mois le séjour des envoyés 
hongrois à Constantinople. Malgré toute son habi- 
leté, M. de Ferriol ne pouvait les décider à faire diver- 
sion, surtout au moment où la coalition semblait 
triomphante depuis les victoires d'Hochstœædt, de 
Ramilies et de Turin. 

La France avait trahi elle-même le secret de sa 
faiblesse dans ces rencontres mémorables. Elle avait 
le plus besoin de susciter les inquiétudes de la Cour 
de Vienne, à l'opposé du théâtre des grandes opéra- 
tions militaires, c'est-à-dire en Hongrie; telle était 
la raison de la précédente lettre du Roi à l'ambas- 
sadeur, tel était aussi le molif des crédits perma- 
nents accordés au prince Rakoczy malgré les dé- 
penses écrasantes que nécessitait la guerre de 
succession d'Espagne. 

La Porte jugeait sans aucun doute que l'heure de 
la revanche n'était pas encore venue, car c'élait pour 
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la Grand Vizir une question de principe de se refu- 
ser à entrer avec le diplomate français dans un 
échange d'idées susceptible de modifier la situation 
européenne. 

Par peur de la guerre, le premier ministre faisait 
traîner en longueur les négociations que M. de 
Ferriol dirigeait avec tant de ténacité. Pour mieux 
augmenter les dissentiments, Aly pacha qui surveil- 
lait avec une sollicilude jalouse les perséculions des 
Grecs contre les Latins dénonça au Grand Seigneur 
tous les efforts lenlés par l'ambassadeur pour pro- 
téger le religion. 

C’est ainsi que l'affaire du patriarche schismatique 
Anedik vint augmenter, dans le courant de septem- 
bre 1706 les difficultés, et préoccuper sérieusement 
notre diplomatie, tant nos adversaires s’ingéniaient 
à nous susciter des embarras aux dépens de l’hon- 
neur et du catholicisme. Les habiles manœuvres de 
l'ambassadeur parvinrent seules à conjurer le mal. 
Anedik, « ce Lyran des Latins, celui qui trafiquait de 
notre religion et qui prêchait dans ses églises qu'il 
valait mieux se faire Grec que Romain, ce patriarche 
arménien qui s'élait abandonné à toutes sortes de 
crimes et d'abominations », avait &lé jelé en prison 
quelques mois après son retour d'exil. M. de Ferriol 
réussit enfin, au mois de juillet 1706 à corrompre 
le chiaoux, chargé de la personne du patriarche, et 
fit partir celui-ci secrèlement en France pour recevoir 
la juste punition de ses iniquités. 

L'ambassadeur insistait beaucoup pour que l'on 
n’en parlât point, et qu'il fût impossible à cel ennemi 
juré de la France d'écrire en Turquie, « car les Turcs 
qui me l'ont déjà demandé ne manqueraient pas de 
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me faire une affaire. » {Lettre au Roi 16 juillet 1506} 

Les craintes, manifestées par un homme aussi 
clairvoyant que M. de Ferriol se justifièrent par la 
suite. Cédant aux instigations des hérétiques, le 
Grand Vizir voulut rendre l'ambassadeur, respon- 
sable de la personne d'Anedik. Comme les intérêts 
de la France exigeaient que l’on recherchät coûte 
que coûte l'amitié de la Turquie, afin de pallier à 
l'inconstance du gouvernement et à la haine du 
Grand Vizir, le marquis de Ferriol écrivit à ce der- 
nier plus de vingt lettres sur le cas d'Anedik pour 
arranger l'affaire, laquelle manquait de mettre en 
danger la bonne entente : les petits intérêts devaient 
céder aux plus grands. Et c'est pourquoi il fut 
convenu, le 1° septembre 1706, avec Aly pacha que 
l'ambassadeur supplierait Sa Majesté de faire sortir 
Anedik de la prison de Messine et de lui permettre 
de rélourner à Constantinople. 

En réalité, M. de Ferriol ne se faisait aucun scru- 
pule de ne pas tenir sa promesse, car il était impor- 
tant pour le repos des catholiques que le prêtre 
schismatique ne revint jamais en Turquie... Mais 
ne fallait-il pas leurrer le gouvernement turc par 
un jeu diplomatique fait de feintes el d'expédients 
pour maintenir la cordialité des relations à 

Le Grand Vizir ayant encore appris, le 15 scpteni- 
bre 1706, qu'Anedik était enfermé dans les prisons de 
l'Office à Messine, demanda à l'ambassadeur s'il avait 
fait droit aux réclamations de la Porte: celui-ci affirma 
qu'il n'avait pas encore eu l'occasion d'écrire en 
France, mais qu'il remettrait la requête d'élargisse- 
ment au capitaine français Guyon qui devait bientôt 
mettre à la voile, qu’ainsi il ne doutait pas qu'Anedik 


Google 


192 RELATIONS DIPLOMATIQU 


ne fût renvoyé, si dans le temps-que les lettres arri- 
veraient, le Roi d'Espagne était encore maitre des 
royaumes de Naples et de Sicile. Aly pacha répondit 
en riant qu'il n'en fallait pas douter, ni que M. de 
Ferriol ne reçût de bonnes nouvelles par les pre- 
miers courriers... Au fond, la diplomatie française 
comptait sur le bénéfice du temps, pour empêcher 
le retour en Turquie de cet ennemi de la France et 
de la religion qui avait fomenté les troubles par ses 
prédications et ses agents. Son éloignement avait déjà 
produit d'heureux effets : la persécution des Armé- 
niens latins s'était apaisée et les hérétiques avaient 
dépensé en pure perte de l'argent autour d'eux. 

D'ailleurs, le gouvernement de Versailles avait 
décidé de donner une réponse négative. « 11 vous 
est impossible, écrivait le marquis de Torcy, 
comme vous le savez, de salisfaire aux demandes 
du Grand Vizir au sujet d'Anedik ; il n’est plus en 
état qu'on puisse le renvoyer vivant à Constantino- 
ple. » (15 février 1707.) 

Les bonnes paroles pleines de promesses dont 
M. de Ferriol avait gralifié Aly pacha à ce sujet 
sembièrent aplanir les difficultés : le diplomate put 
alors reprendre les négocialions avec un nouveau 
courage. 

Les victoires réitérées de la coalilion sur les armées 
du Roi avaient, à celte époque, mis en émoi le cabi- 
net de Versailles. L'avenir de la France était en jeu ; 
il s'agissait donc de redoubler de sollicitations auprès 
du gouvernement turc pour entraîner la Turquie 
dans une guerre dès le printemps prochain. 

Dans un tel état de choses, l'ambassadeur eut, le 
14 janvier, une longue entrevue avec le Grand Vizir 
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& lequel lui prodigua les plus grandes marques 
d'honneur et de distinction ». Loin de vanter celte 
fois-ci les victoires du Roi, le marquis de Ferriol 
argua très adroitement que la guerre de succession 
d'Espagne semblait au contraire après six années de 
lutte être favorable aux ennemis de la France ; que 
le commencement de la campagne avait d'abord 
tourné à l'avantage des armées françaises ; mais 
que les temps étaient changés : et la levée du siège 
de Turin, la défaite de Ramilies, la perte prochaine 
de toute la monarchie d'Espagne, étaient des événe- 
ments trop graves pour que le Grand Seigneur ne fit 
réflexion, et ne jugeât s’il y avait intérêt à laisser 
ainsi s’agrandir démesurément la puissance de l’Em- 
pereur d'Allemagne. 

M. de Ferriol pensait que ce tableau ferait une 
certaine impression sur l'esprit d'Aly pacha. Mais, 
comment se faire écouter d'un ministre qui s'oppo- 
sait à des vues belliqueuses! Le Grand Vizir répondit 
que les traités ne seraient pas transgressés car la 
loi musulmane ne perméttait pas de manquer à la 
parole donnée, sans une cause légitime. 

À cette noble réplique, le diplomate eut l'impar- 
donnable faute, dans la mauvaise humeur que 
lui causail sa déception, de s'écarter des princi- 
pes de justice, en faisant prévaloir que la première 
loi était pour le salut des peuples « que nous élions 
plutôt hommes que religieux, et que s'il était permis à 
des particuliers de vivre sans vues, il était honteux 
à un grand prince et à un grand ministre de ne pas 
prévoir les choses de trente ans. » M. de Ferriol 
ajouta que si les troupes françaises n'étaient pas en- 
trées en Allemagne lorsque les Impériaux étaient aux 
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portes de Sofia, les Turcs ne posséderaient pas à 
l'heure qu'il était un pied de terre en Europe... 

Le Grand Roi devait juger sévèrement, dans sa 
lettre en date du 15 février 1707. ce langage peu con- 
forme à l'honneur et à la dignité d'un représentant 
de la France : « quoique vous connaissez l'utilité de 
cette diversion pour le bien de mon service, vous 
devez prendre garde aux maximes que vous em- 
ployez pour persuader les Turcs de recommencer la 
guerre. 11 ne convient guère de donner lieu de dire 
avec fondement que les Infidèles soutiennent que 
leur loi ne leur permet pas de manquer à leurs en- 
gagements sans une cause légitime, que mon am- 
bassadeur dise que les prétexles suflisent et qu'il 
faut songer qu'on est homme avant que de remplir 
les obligations de la loi, Outre l'avantage que l'on 
donne par de tels principes à la nation turque, on ne 
persuade pas des gens qui se piquent d’inexactitude 
dans l'observation de leur parole et qui, d'ailleurs, 
sont bien aises d'avoir ce prétexte pour excuser le 
désir qu'ils on! de demeurer en repos... » 

Les prétextes réprouvés par le Roi, que l'ambassa- 
deur avait invoqués dans le précédent entretien pour 
décider le Grand Vizir à déclarer la guerre, parurent 
d'ailleurs exercer sur l’esprit du ministre turc la plus 
grande indifférence. C'est que la Porte inclinait de 
plus en plus vers cette idée que la rupture du traité 
de Carlowitz susciterait dans l'Empire des calami- 
tés et des troubles sans fin ; aucun argument n'élait 
assez fort pour la faire changer d'avis. Aussi, lorsque 
M. de Ferriol en vint à la demande de secours en 
faveur du prince Rakoczy, le Grand Vizir se retrancha 
derrière les traités pour les refuser; et comme la 
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présence de quelques officiers turcs dans les rangs 
hongrois pouvait servir de malière à de nouveaux 
débats, il mit fin à l'entretien en ajoutant ces mots : 
« nous reparlerons de ces matières entre nous et nous 
ferons nos représentations à Sa Hautesse de nos sen- 
liments, sur quoi Elle décidera. » 

La déception de l'ambassadeur fut portée à son 
comble : tant d'efforts restaient stériles. 

Tout dépendait du Grand Seigneur; or le prince 
soucieux de la tranquillité de son Empire concevait 
que les guerres ne donnent jamais de grands résul- 
tats, que même les avantages obtenus se font tou- 
jours payer trop cher. 

Après de tels insuccès de la diplomatie française, 
il n'y avait donc plus de raison pour M. de Ferriol de 
poursuivre l'œuvre inachevée de ses prétentions dont 
l'exécution eût favorisé les desseins de la France, 
puisque l'obstination de la Porte semblait rendre la 
tâche impossible, 

L'ambassadeur français qu'animait une persévt- 
rance extraordinaire, se crut cependant en mesure 
de spéculer, par ailleurs, sur les embarras de la Tur- 
quie, et sans renoncer le moins du monde au pro- 
jet entrevu depuis son arrivée à Constantinople, il 
essaya de provoquer par sa diplomatie secrète un 
soulèvement formidable sur les frontières de Crimée, 
pour amener les Turcs à une puissante diversion : 
ilen avait déjà posé les jalons lors de l'incident de 
frontière de Moscovie. 
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VIII 


Pour apprécier toute l’habileté diplomatique du 
marquis de Ferriol, il faut nous reporter au milieu 
de l’année 1506. À ce moment, l'ambassadeur s'était 
rendu à l'évidence que ses démarches n'abouliraient 
pas, qu'il aurait par lui-même les plus grandes diffi- 
cultés à invoquer avec succès les trop justes rai- 
sons de faire la guerre à l'Empereur. I1 ne conservait 
même plus d'espoir, quand il apprit que le Kan des 
Tartares venait d'envoyer des émissaires à Constanti- 
nople avec ordre de décider le Grand Seigneur à une 
guerre contre le Tsar de Moscovie. Cette étrange nou- 
velle fit disparaître en lui le découragement auquel il 
était en proie, et il n’imagina rien de mieux que d'en- 
gager les Tartares dans les intérêts de Rakoczy en 
faveur de la France. C'est le troisième épisode de la 
politique française en Orient, survenu pendant la 
guerre de succession d'Espagne pour faire échec à 
la coalition. 

Dans le but de gagner l'amitié du Kan des Tar- 
tares, rapporte un mémoire de l'époque, le marquis 
de Ferriol lui fit parvenir de fort beaux présents 
vers le mois de juillet 1706 ; il lui écrivit une lettre 
conçue en lermes très pressants, conforme aux aspi- 
rations de ce prince qui, pour les raisons exposées 
dans un chapitre précédent, ne cherchait que l'occa- 
sion d'entrer en campagne. 

Les conjonctures étaient, d’ailleurs, assez favora- 
bles pour parvenir au but. Il existait au service du 
Kan un chirurgien français nommé Ferrand, natif de 
Valorbe, auprès d'Antibes, « garçon adroit, insi- 
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nuant, sage, bien fait, habile dans sa profession, el 
qui était médecin du feu Kan des Tartares, père de 
celui d'aujourd'hui. » - 

Ce médecin étant venu à Constantinople pour 
affaires particulières, l'ambassadeur profita de son 
passage: il lui expliqua vérbalement ses intentions 
et le renvoya en Tartarie avec de nouveaux cadeaux. 
En même temps, il lui adjoignit un Jésuite qui 
devait travailler avec son compatriote aux intérêts 
de la France et de la religion. Chirurgien et mission- 
nairc réussirent dans leur mission auprès du Kan ; 
les Tartares s'étant soulevés contre les Moscovites 
demandèrent au Sultan l'autorisation d'ouvrir les 
bostilités, sans lesquelles ils ne pouvaient subsister. 
Si cette autorisation venait à être accordée, M. de 
Ferriol gagnait la partie contre la coalition toul 
entière. 

La députation tartare envoyée à Constantinople 
en octobre 1706 s’en était retournée avec. cetle ré- 
ponse que le sultan Ahmed, tout en approuvant 
les raisons des députés, priait ceux-ci d'attendre de 
prochains ordres pour entrer en campagne. Il sem- 
blait donc que cette réponse dût présager dans l'ave- 
air un heureux résultat. 

- À la même époque, le Kan de Tartarie s'était 
empressé de prouver toute son amitié à l’ambassa- 
deur en renvoyant le médecin Ferrand porteur d’une 
lettre exprimant « la parfaite disposition où il est de 
faire ce qui lui est agréable » ; le diplomate français 
apprit, d'autre part, avec satisfaction que le père 
Jésuite avait été autorisé à exercer librement toutes 
les fonctions religieuses sur le territoire de Crimée. 
M. de Ferriol avait, sans nul doute, agi très habi- 
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lement dans la mesure des intérêts français de 
manière à décider les Tartares à faire le jeu de la 
France, que la Porte s’ingéniait par finesse ou enté- 
tement à démasquer toutes les fois que l'ambassa- 
deur et les envoyés de Rakoczy parlaient en faveur 
d'une diversion du côté de la Hongrie ou de la Mos- 
covie. 

Comme les Tartares laissaient à M. de Ferriol le 
soin d'apprécier l'opportunité d’une guerre, celui-ci 
jugea nécessaire d'en informer aussitôt le cabinet de 
Versailles, « ne voulant pas trop engager les négocia- 
tions de ce côté, qu'il n'ait reçu les ordres du 
Roi », et l'approbation du prince Rakoczy. « Il 
dépend du Roi et du prince de faire une puissante 
diversion, si l’on veut, en Pologne ou en Hongrie, 
par le moyen des Tariares, mais il faut des ordres 
rapides et des subsides, car sans appui el sans pré- 
sents, il est impossible de faire agir les Tartares et 
les Turcs, » 


IX 


Nous sommes arrivés à là fin de cette année 1706 
que l'intelligence du texte nous avait obligés à 
remonter pour faire un court résumé des négocia- 
tions entreprises par l'ambassadeur de France avec 
le Kan des Tarlares. 

La dernière entrevue qu'avait eu M. de Ferriol 
avec le Grand Vizir avait prouvé l'inutilité des efforts 
tentés en vue d’une diversion du côté de la Hongrie. 
Il ne restait donc plus, à titre de compensation, qu'à 
provoquer ce soulèvement des Tartares contre le Tsar 
de Moscovie. 
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Les hostilités étaient sur le point d'éclaler avec 
l'approbation presque certaine du Sultan puisque 
le Kan n'attendait que l'ordre de l'ambassadeur 
de France : celui-ci s'empressa d'en informer le 
Roi, 

Dans sa lettre en date du 15 décembre 1706, 
M. de Ferriol impute tout d’abord l’insuccès de ses 
dernières démarches relatives à la Hongrie À l’état 
d'esprit du gouvernement turc. « Le Grand Vizir et 
les autres officiers n'osent demander à Sa Hautesse 
le renouvellement d'une guerre qu'ils désireraient 
de crainte de l'offenser en lui faisant une proposi- 
tion contraire à ses inclinations qu'il n'a pas encore 
déclarées. D'une autre part, les gens de loi qui ont à 
Constantinople un grand crédit sont amateurs de 
repos, ne regardent que le présent et veulent jouir 
tranquillement de leurs revenus et de leur considéra- 
tion au lieu de s'exposer aux fatigues et aux dangers 
de la guerre où ils sont sujets comme les autres 
quand le Grand Seigneur marche en campagne, de 
sorte que voyant que je ne pouvais rien avancer 
avec les personnes qui ont la principale autorité et 
qui gouvernent, j'ai cru qu'il fallait me servir du Kan 
des Tartares, de quelques pachas de ma connais- 
sance qui soutiennent la guerre, et remuer les milices 
de ce peuple, c'est pourquoi je travaille par les 
mémoires que j'ai répandus de tous côtés et par les 
liaisons que je me suis faites avec le Kan et les 
pachas dont j'ai parlé. » 

Effectivement, M. de Ferriol emploie à partir de 
ce moment toute son activité aux affaires de Tar- 
tarie, il réclame des secours et des ordres les concer- 
nant. Continuant en outre à se ménager de puissantes 


Google 


20ù RELATIONS DIPLOMATIQUES 


amiliés à la Porte au moyen de riches présents, il 
engage dans ses intérêts l'interprète Maurocordato 
père, qui fut cause du mauvais accueil fait à l’inter- 
nonce de l'Empereür, Guarienty; et c’est la raison 
pour laquelle l'ambassadeur demandait au Roi une 
pension qui maintlint l'interprète dans son parti, 
bien qu'il n’eût pas le même crédit que du temps 
d'Hussein pacha, «mais il est consullé par le Grand 
Vizir dans toutes les affaires étrangères et la Porte 
ne peut se passer de lui. 11 m'a paru très sensible à la 
parole que je lui ai donnée que je rendrai compte à 
Votre Majesté de ses bonnes intentions et du désir 
qu'il a de lui plaire et de s’altacher à ses intérêts », 

Tandis que le diplomate français cherchait à pro- 
fiter de ses bonnes relations avec le Kan et avec quel- 
ques personnages turcs influents pour susciter une 
diversion, que faisaient donc les envoyés du prince 
Rakoczy à Constantinople ? 

Une première question qui préoccupait sérieuse 
ment l'ambassadeur était de savoir le motif pour 
léquel le chef hongrois gardait envers lui, depuis 
deux mois, un silence prolongé. 

Comme Rakoczy avait refusé définilivement de 
payer un tribut à la Turquie pour la Transylvanie, 
ce qui lui eût attiré la faveur du Grand Seigneur, le 
diplomate français en avait induit ou que le comte 
des Alleurs « lui avait changé peut-être le cœur », ou 
que-ce prince voulait par ce refus garder toute sa 
liberté d'indépendance afin de pouvoir faire la paix 
avec l'Empereur dès qu'il en trouverait l'occasion, 
avanlageuse à sa gloire et À ses intérêts. Et M. de Fer- 
riol, d'accord avec la réalité des faits, opinait «que ce 
prince craint que les Turcs s'Îls venaient à se joindre 
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à lui ne se rendissent maîtres absolus de la Ilon- 
grie. » 

Les prévisions de l'ambassadeur étaient fondées, 
ses informations exactes ; c’est pourquoi, M. de Fer-" 
riol, préoccupé avant tout du danger que la pensée 
dominante de Rakoczy pouvait faire courir à ses des- 
seins, proposa sans cesse à la Porte dans ses diverses 
entrevues et par des mémoires, de faire la guerre aux 
Allemands sur le territoire hongrois afin que « Turcs 
et Hongrois y trouvassent leur compte sans se brouil- 
ler ensemble: ce qui se peut faire, en faisant agir 
leurs armées séparément, celle des Hongrois au delà 
du Danube et celle des Turcs en deçà. » 

Quoi qu'il en soit, le prince Rakoczy essayait de 
parvenir au but qu'il s'était proposé, sans passer par 
le canal de l'ambassade ; il demandait directement 
des subsides au Roi et sollicitait mème l'envoi des 
fonds par la voie de Dantzig, celle de Constantinople 
lui paraissant trop longue ; c'était du moins le motif 
allégué. 

De leur côté, les envoyés hongrois continuaient 
en vain la série de leurs démarches auprès du Grand 
Vizir. C'est ainsi que recourant encore à M. de Fer- 
riol pour la rédaction de leurs requêtes, ils pré- 
sentèrent au mois de décembre 1706 un mémoire 
sur lequel ils se faisaient encore illusion: c'était 
l'exposé des molifs pour déclarer la guerre à l'Em- 
pereur et la manière de l'attaquer, L’ambassadeur 
était déjà fixé sur l’inutilité d'un tel document ; la 
communication en fut pourtant faite dans le moment 
où il travaillait exclusivement à l'affaire de Tartarie, 

« IL est évident que les intérêts de cet empire 
sont lirés avec ceux de la France par plusieurs rai- 
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sons, mais principalement parce qu'il y a entre les 
Etats de ces deux puissances la Maison d'Autriche 
qui commande à une partie-de-}'Aklemagneel qui est 
‘également ennemie des Turcs et des Français. 

« Cette liaison d'intérêts établie, il ne convient pas 
à l’une des deux nations de laisser accabler l’autre, et 
la Porte ne doit pas regarder avec indifférence les 
grands avantages que les Allemands ont remportés 
cette année contre la France, et les progrès qu'ils 
ont faits presque de tous côtés. Il est de la prudence 
d'en arrêter le cours par une déclaration de guerre 
tandis que les forces de la France ne sont pas entiè- 
rement épuisées, que le parti des Hongrois subsiste 
et que le Roi de Suède est entré en Saxe pour le ra- 
vager. 

«Si l'on perd celte conjoncture, on nela retrouvera 
jamais ; il est difficile que la France puisse se relever 
de ses pertes à cause du grand nombre de ses enne- 
mis, si elle n’est secourue par quelque diversion, 
que les Hongrois contiennent le tsar Pierre si la Porte 
ne leur donne quelques marques de bienveillance, et 
que le Roi de Suède demeure en Allemagne, si la 
démarche qu'il a faite n’est d'aucune utililé -à la 
France et que les Turcs ne soient pas envioux. 

{II faut donc déclarer la guerre à l'Empereur d'AI- 
lemagne pour l'empêcher d'accabler la France, et 
qu'il ne vienne ensuite attaquer cel Empire avec des 
armées victorieuses, quels que puissent être les 
succès de la guerre, il est toujours glorieux de n'at- 
tendre pas le dernier coup de ses ennemis, sans 
avoir employé les diligences nécessaires pour l'éviter, 
et la politique veut qu’on la prévienne. 

«Si déclarant la guerre à l'Empereur, il faut re— 
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connaître le Prince Rakoczy, prince de Transylvanie 
et de la Haute Hongrie et le laisser agir avec toutes 
ses forces de l'autre côté du Danube, tandis que les 
Turcs attaqueront cette partie de la Hongrie qui est 
en deçà, c'est-à-dire près de Peterwaradin, Essek, 
Bude, Albe royale et toutes les villes qui étaient au- 
trefois sous la dénomination des Turcs, et le rendez- 
vous des deux armées sera en Autriche ou devant 
Vienne. 

« Mais si ce dessein est important, il mérite encore 
une grande diligence et l’on ne doit pas l'arrêter sur 
quelques obstacles ; on passe sur plusieurs considé- 
rations quand il s’agit du salut des peuples, et la 
Porte ne peut pas ignorer que les Allemands ne 
soient les ennemis naturels de cet Empire d’autant 
plus dangereux qu'ils sont remplis d'orgueil et d'ar- 
lifices. » 

M. de Ferriol prévoyait par ses insuccès réitérés 
que la démarche tentée par les envoyés hongrois se- 
rait illusoire, un pur acte de folie. IL les avait préve- 
nus d'un échec certain. Pour lui, le grand acte qui, 
seul, pouvait en décidant les Turcs favoriser les 
intérêts de la France, n'était autre que le soulève- 
ment des Tartares, dont il avait soumis le principe 
au cabinet de Versailles : la réponse était attendue 
avec impatience. 

Dès que Louis XIV eût exprimé tout le contente+ 
ment que la nouvelle du succès diplomatique de Tar- 
tarie lui avait procuré, l'ambassadeur n'hésita plus ; 
redoublant alors d'attentions auprès du Kan, il 
augmenta les présents, sauf à les supprimer le 
jour où il aura obtenu le triomphe de sa diplo- 
matie | 
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: D'ailleurs, la situation des affaires prenait de 
tous côtés unetournure favorable, après tant d'oscil; 
lations contraires. Sur toute l'Europe s'appesantis- 
sait depuis quelque temps la main victorieuse de 
Charles XIT. Le roi de Pologne Frédéric-Auguste Il, 
élait dépossédé de son trône, poursuivi jusque dans 
ses étals de Saxe, le Tsar de Moscovie menacé au 
cœur de son empire par l'invincible armée sué- 
doise ; le Roi de Suède semblait le maître. 

La Turquie pouvait donc reprendre courage, 
appréhender moins fort l'ambition, les désirs belli- 
queux de Pierre le Grand. L'éventualité d’une pro- 
chaine guerre contre les Moscovites se manifestait 
déjà par la communication que la Sublime Porte 
fil un jour à l'ambassadeur du Tsar d'avoir à éloi- 
gner sous trois mois de la. frontière turque, les 
armées moscoviles dont le séjour prolongé était 
une offense au Grand Seigneur. On reconnaissait 
cependant que les Turcs voulaient être sûrs de ne 
s'engager qu'à bon escient avant de découvrir leurs 
desseins ; mais l'ambassadeur comptait sur ses pro- 
pres intrigues. 

Dès le mois d'avril 1707, le Vizir du Kan des Tar- 
tares est à Constantinople, il entame des négocia- 
Lions, après avoir promis à M. de Ferriol d'agir d’un 
commun accord avec lui. Il renouvelle sa demande, 
insisle en vue d’une déclaration de guerre aux Mos- 
coviles, la déclarant d'autant plus nécessaire que les 
Tartares ne peuvent plus vivre sans faire des in- 
cursions en pays ennemi; la majeure partie des 
Polonais est prèle à faire cause commune pour 
attaquer le Tsar en même temps, les Suédois vic- 
torieux doivent les seconder. Il semble impossible, 
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de son propre aveu, que d'un moment à l’autre la 
guerre ne vienne pas à éclatèr! Le moment est venu 
d'agir pour satisfaire les tribus tartares. 

La décision du Sultan attendue plusieurs semai- 
nes fut ajournée jusqu'au départ du Grand Vizir 
de Tartarie. Mais quelques jours après, un brusque 
changement s'opérait: le Kan était déposé et le 
Grand Seigneur élevait sur le trône le sultan Galga, 
qui vivait dans l’exil à Rhodes. 


x 

La déposition du Kan des l'artares jeta Lout d'abord 
M. de Ferriol dans la consternation. Sa seule pensée 
avait été de provoquer une guerre violente à l'extré- 
mité de l'Europe pour éveiller l'inquiétude des 
ennemis de la France : son espoir s'était changé 
en déception. Un tel échec lui prouvait qu'il s'était 
aveuglé sur son projet qu'il avait considéré, dès le 
principe, comme une compensation à ses précédents 
déboires diplomatiques. En refusant à nouveau d’être 
l'instrument utile aux desseins de la France, après 
avoir montré les meilleures dispositions pour la 
guerre, la Sublime Porte obéissait-elle par cette 
oscillation nouvelle dans sa politique aux conseils de 
la prudence, de la sagesse où à un sentiment injus- 
tifé de pusillanimité ! Quelle pouvait être sa pensée 
secrète? L'Ambassadeur crut enfin la deviner : dans 
sa lettre au marquis de Torcy, du 21 avril 1507, il dé- 
clara que le Kan de Tartarie fut disgracié « pour 
avoir proposé trop vivement laguerre par son Vizir : 
il s’appuyait sur des propositions si solides qu'il 
fallait ou la faire ou le déposer ; le Grand Vizir n’a 
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pas hésité et il a fait passé le Kan dans l'esprit du 
Grand Seigneur pour uh prince inquiet. » 

La vérité, c'est que des événements graves venaient 
de se produire dans le Nord de l'Europe, justifiant 
en partie la politique réservée de la Turquie: la 
situation devenait singulièrement embarrassante. 

C'est le moment où Charles XII de Suède, dans 
l'ivresse de la victoire, suscite par sa marche con- 
quérante l'inquiétude générale de l'Europe; ses 
armées jusqu'alors invincibles, maîtresses de la 
Pologne et de la Saxe sont campées près des États 
héréditaires, prêtes à se porter peut-être au secours 
de la Hongrie insurgée ou de la France agoni- 
sante. 

Les souverains tremblent pour leur couronne et 
le sort de leurs sujets. Frédéric-Auguste II est à 
la discrétion du souverain suédois qui lui imposa 
le traité d'Altranstadt (1706) par lequel il renoncait 
à la Pologne au profit de Stanislas Leczinski; l'Élec- 
teur de Brandebourg signe un traité de paix 
perpétuelle, et le nouvel empereur d'Allemagne 
Joseph 1° (1) craignant de subir les contre-coups 
dela haine que Charles XII ressentait pour le Tsar et 
pour les ennemis du protestantisme s'empresse de 
souscrire à ses conditions ; il accorde, en avril 1707, 
sous l'empire d'une folle inquiétude, une centaine 
d'églises aux prolestants de Bohème et de Silésie 
de même religion que les Suédois, renvoie un cham- 
bellan. dont le jeune Roi avait à se plaindre, livre 
aux avant-postes cinq cents réfugiés moscovites 


{) Joseph F* était monté sur le trône à la mort de son 
père Léopold I", survenue le 5 mai 1705. 
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et donne enfin l’ordre de revenir en Allemagne, à 
quatre cents officiers allemands mis à Ia dispo- 
sition du Tsar, quelques mois auparavant. 

Malgré toutes ces concessions, comme on était à 
l'époque la plus critique de la guerre de succession 
d'Espagne, l'ambition de Charles XII pouvait se 
donner un libre cours du côté de l'Ouest et jeter 
une perturbation grave dans l'exécution des plans 
militaires de la coalition contre la France. 

Que firent alors les alliés ? Ils envoyèrent le duc 
de Marlborough au camp du Roi de Suède, dans le 
but de sonder les intentions du prince et de modi- 
fier au besoin leurs desseins. Voltaire rapporle l'en- 
trevue du général anglais : « Marlborough qui avait, 
par une longue habitude, acquis l'art de démêler les 
hommes et de pénétrer des rapports qui sont entre 
leurs pensées, leurs actions, leurs gestes, leurs dis- 
cours, étudia attentivement le Roi. Et lui parlant de 
Ja guerre en général, ilcrut apercevoir dans Charles XIT 
une aversion naturelle pour la France ; il remarqua 
qu'il se plaisait à parler des conquêtes des alliés. Il 
lui prononça le nom du Tsar, et vit que les yeux du 
Roi s’allumaient toujours à ce nom. : il aperçut de 
plus sur une table une carte de Moscovie. Il ne lui 
en fallut pas davantage pour juger que le véritable 
dessein du Roi de Suède et sa seule ambition étaient 
de détroner le Tsar, après le Roi de Pologne... » 
Le général anglais se félicita de constater que le 
jeune monarque « ne voyait plus qu'un ennemi, 
le Tsar de Moscovie. » Joseph I‘ pouvait reprendre 
espoir ! 

La Porte, d'autre part, avait reçu des informations 
si précises sur les projets du Roi de Suède, qu'elle 
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avait modifié subitement sa’ ligne de conduite. 
Certes, une invasion des troupes suédoises en 
Hongrie eût été inquiétante pour la sécurité de 
l'Empire d'Allemagne ; elle eût causé au principal 
ennemi de la France de graves embarras, et per- 
mis au sultan Ahmed d'agir avec assurance contre 
le Tsar. Cette diversion qui pouvait sauver et la 
France et la Suède se trouvant écartée, il en restait 
que l'éventualité certaine d’une campagne en terri- 
toire moscovite où devait sombrer la fortune de 
Charles XII. Mais la position des armées suédoises 
et les intentions de son Roi rendaient illusoire pour 
le printemps 1707 le commencement de cette cam- 
pagnc. Les troupes du Tsar aguerries, bien com- 
mandées, n'ayant pas à craindre pendant plusieurs 
mois limminence d'un danger, avaient dès lors 
toutes les chances de résister avec succès aux atta- 
ques des bandes tarlares, alors que la Turquie n'était 
pas relevée de ses désastres, et que la Suède n'avait 
pas encore établi définitivement son hégémonie sur 
les Moscovites. 

Ces tristes prévisions décidèrent le Grand Sei- 
gneur : il refusa définitivement aux Tartares l’au- 
torisation de faire la guerre aux Moscovites ; le Kan 
fut déposé. Le sultan Ahmed persislera dans cette 
voie pacifique jusqu'en 1751: il aura pour guide 
invariable el constant ce principe de prudence qu’il 
valait mieux conserver la paix à l'Empire ottoman, 
tant que la lutte entre Charles XII et Pierre le Grand 
n'aurait pas au moins dévoilé de quel côté se tour- 
nera la faveur des armes, 
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XI 


La Porte ottomane venait donc de laisser échapper 
Foccasion d'un conflit avec le Tsar ; la déposilion 
du Kan de Tartarie avait moutré son désir de vivre 
en bonne intelligence avec ses voisins. Un nouvel 
événement fit connaître son attitude nettement paci- 
fique que M. de Ferriol élait impuissant désormais 
à modifier : l'affaire de Keskemet rapprochée de 
l'échec des négociations tartares nous donnera une 
idée exacte des sentiments du gouvernement turc 
pour la paix ou la guerre. 

Quelques marchands turcs partis de Belgrade avec 
des passeports réguliers se proposaient d'aller en 
Hongrie. Comptant sur la bonne foi du traité de 
Carlowitz ils passèrent à Zeghedin où ils prirent un 
passeport signé du gouverneur allemand ; ils payè- 
rent en outre les droits de douane pour leur mar- 
chandise, Dans le même temps, tandis que les mar- 
chands se dirigeaient vers Keskemet, un contingent 
d'Allemands prenait la même direction. A leur vue, 
les Turcs vont à leur rencontre, ils leur montrent les 
passeports signés du gouverneur impérial et les 
acquits des droits de douane; le commandant leur 
promet qu'il ne sera fait aucun mal. Mais dans la 
nuit le bourg de Keskemet est attaqué par les, Impé- 
riaux ; le parti hongrois se retire à la faveur de 
l'obscurité. Au point du jour il ne reste que les 
enfants, les femmes, les vieillards et les marchands 
turcs. Au mépris de la parole donnée, la plupart 
sont passés au fil de l'épée. (30 avril 1707.) 

Les pachas de Belgrade et de Temeswar informés 
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de cette grave nouvelle dépêchèrent aussitôt un cour- 
rier à Constantinople. Une députation de marchands 
vint même trouver le Grand Vizir pour lui demander 
justice. 

M. de Ferriol qui n'avait pu réaliser ses dsciss 
considéra l'affaire de Keskemet comme très avanta- 
geuse-aux intérêts du prince Rakoczy. IL résolut de 
faire un nouvel effort. 

Mais il reconnut bien vite par le compte rendu dés 
conférences du Grand Vizir avec le résident d’Alle- 
magne, que le gouvernement se préoccupait avant 
tout de régler Faffaire à l'amiable de crainte de s'en- 
gager dans des embarras inextricables. 11 n’y avait 
de la part de la diplomatie turque ni bassesse, ni 
Rcheté ; elle se contenait simplement dans une pr 
dente réserve, parce qu'elle jugeait l'avenir comme 
chargé de menaces les plus funestes, aux deux 
extrémités de l'Europe. 

Tandis qu'à Constantinople le gouvernement turc 
“travaillait officiellement à l’apaisement, les pachas 
de Belgrade ct de Temeswar se raillaient au con- 
traire à une-politique de représailles envers les Alle- 
mands. 

L'événement de Keskemet les avaient tellement 
irrités qu'il recherchèrent toutes les occasions de 
rendre les plus grands services au prince Rakoczy. 
C'est ainsi qu'ils facilitèrent le passage des courriers, 
des munitions de guerre et de toute nature en faveur 
des mécontents. À l'instigation de M. de Ferriol, 
Ibrahim, pacha de Belgrade; prit même sous sa res- 
ponsabilité dans les premiers jours de juin 1707 
de promettre au prince un corps de troupes s’il 
voulait assiéger Arad et Zeghédin. Malheureusement 
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celle offre n'avait aucune chance d'être acceplée, car 
le prince était toujours hanté par la crainte que les 
troupes ottomanes, après avoir coopéré à la prise 
de ces deux placés, ne prétendissent y maintenir 
une garnison, 

L'ambassadeur avait mandé à Louis XIV l'insuccès 
de ses démarches ; mais le monarque ne cessait de 
lui prodiguer les plus grands encouragements. 

IE lui cachait même la gravité de la situation 
européenne pour ne pas diminuer son énergie : 

| « Je vous engage, écrit le Roi, à la date du 21 no- 
vembre 1707, à travailler toujours aux affaires de 
‘ Hongrie et à soutenir cetle diversion. Au resté 
Vous savez, d’ailleurs, que les événements de la der- 
nière campagne n'ont pas encore changé la face des 
affaires de l'Europe, Les projets de mes ennemis ont 
échoué de tous côtés. Toutefois, ils paraissent s'opi- 
ñiâtrer plus que jamais à continuer la guerre, Les 
desseins du Roi de Suède ont causé quelque temps 
assez d'inquiétude à la ligue, Mais elle s’est dissipée 
depuis que ce prince a forcé l'Empereur d'accepter 
des conditions dures pour se délivrer des malheurs 
qu'il craignäit, de l'entrée et du séjour des Suédois 
dans ses pays héréditaires. Il a sufli au Roi de 
Suède de se montrer pour obtenir ce qu'il souhai- 
tait. S'il a réussi aussi facilement dans ses desseins, 
cet exemple fait voir combien aurait élé encore plus 
aisé aux Turcs de faire trembler cette Cour, dans uni 
temps :où les forces de l'Empire sont dispersées de 
tous côtés. On devrait avoir quelque inquiétude à 
la Porte de les voir présentement établis dans le 
royaume de Naples, et l'augméntation de la puis= 
sance des ennemis naturels de l'Empire ottoman dans 
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le voisinage des États du Grand Seigneur ne doit 
pas s'y regarder avec indifférence. » 

Ce document est la manifestation de l'esprit 
diplomatique qui prévalait en ce moment à la Cour 
de Versailles. Sa lecture nous dévoile les inquié- 
tudes, en même temps que les desseins du Grand 
Roi. Dans son opinion, une diversion des Turcs 
du côté de la Hongrie pouvait modifier la situation. 

Mais si nous voulons dégager des événements de 
l'époque une analyse aussi exacte que possible, il 
faut rapprocher des aspirations de la diplomatie 
française, les inquiétudes qui agitaient alors la Porte 
ottomane; la vue de ce Tsar dont elle redoutait 
l'ambition et craignait de faire le jeu par une rup- 
ture du traité de Carlowitz ou par des mouvements 
militaires aux confins de la Pologne et de Moscovie. 
C'était l'opinion dominante des ministres du Sultan ; 
ce qui faisait dire à M. de Ferriol dans une letire au 
marquis de Torcy du r4 novembre r707 : 

« Il ne faut s'altendre à aucun renouvellement 
de guerre de la part des Turcs tant que le gouverne- 
ment d'aujourd'hui subsistera. » 

Néanmoins, fallait-il se désintéresser de la Hon- 
grie, landis que l'armée du Roi de Suède était en 
Pologne, que les mécontents tenaient toujours la 
campagne ? 

Le Roi ne pouvait prendre un tel parti; le ar no- 
vembre 1707, il engagea au contraire son représen- 
tant à ne pas perdre de vue les affaires de la Hon- 
grie, malgré l'inertie continuelle du Divan. 

M. de Ferriol considérait la réponse du Roi 
comme une marque de sollicitude et de confiance. 
Il n’hésita plus désormais à porter sur le sujet pré- 
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cité la plus grande atlention ; la série des. événe- 
ments suivants vont en donner la preuve. 

Au commencement de l’année 1508, la situation 
des mécontents hongrois était des plus précaires : 
la faute incombait au prince Rakoczy. Inattentif aux 
conseils du comte des Alleurs attaché à son service, 
indifférent aux facilités et aux subsides qui lui 
étaient accordés pour le succès des opérations, par 
le cabinet de Versailles et les pachas confiniaires, il 
voulait en toutes occasions agir à sa guise : il com- 
mettait ainsi les plus lourdes fautes. Nous en avons 
cité plusieurs exemples : d'autres sont aussi carac- 
téristiques. 

L'ambassadeur que le prince avait envoyé en 
Pologne ne fit pas autre chose que de s’attirer l'ini- 
mitié de Charles XII et du Roi Stanislas. M. des 
Alleurs entrevoyait déjà avec inquiétude que cette 
fausse politique häterait la défaite irrémédiable de 
l'insurrection. 

Dans l'ordre commercial, Rakoczy perdit sa 
réputation de droiture auprès des Turcs qu'il aurait 
dû satisfaire : c'élait chez les négociants un mécon- 
tentement général surtout depuis l'affaire de Kes- 
kemet où tant de marchands avaient été indigne- 
ment dépouillés par les Impériaux. 

Ces mauvaises dispositions trouvaient leur justi- 
fication dans les actes répréhensibles dont le prince 
se rendait coupable très fréquemment, et le comte 
des Alleurs se rendait parfaitement compte que ce 
manque de scrupule et de solvabilité portait une 
grave atteinte aux intérêts du prétendant. 

1 envisageait ainsi la situation dans sa lettre 
écrite.le 25 janver 1708, au marquis de Ferriol. 
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« Les marchands de draps de Salonique {avec les- 
quels Rakoczy a signé des contrats de fournitures) 
risquent aussi un pareil traitement (qu'à Keskemet) 
et ce mauvais ordre qu'on trouve pour toutes les 
affaires du royaume met les Hongrois à deux 
doigts de leur perte, au lieu que s’il y avait de la 
règle, elles seraient en fort bon état : toutes mes 
remontrances n'ont servi qu’à me faire cacher avec 
soin la discorde où je les vois présentement. 

«A mesure que les Suédois avancent dans la Polo- 
gne, les Moscovites se retirent dn côté de Smolensk : 
s'ils ne font pas leur paix avant la campagne pro- 
chaine, ils auront de la peine à garantir les États du 
Tsar d'une grande irruption parce que le Roi de 
Suède a une puissante armée. 

« Si l'Empereur et le Roi de Suède n’ont pas de 
nouvelles difficultés pour l'exécution du traité qu'ils 
ont conclu, la campagne prochaine pourra décider de 
la guerre de Hongrie, le peu de précautions qu'on 
prend ici pour la continuer ne pouvant garantir les 
Hongrois de leur perte, et sans l'aide d’un incident 
étranger qui empêche l'Empereur de faire agir des 
forces de ce côlé-ci. » 

Malgré la conduite fâcheuse de Rakoczy, MM. des 
Alleurs et de Ferriol s'efforçaient de porter remède 
à une situalion si peu brillante. 

Tandis que le premier réunissait avec bien des 
difficultés à solutionner l'affaire des marchands de 
Salonique en faveur desquels Assan, pacha de la ville, 
avait écrit, pour qu'il fut fait justice à raison des 
marchandises livrées, le second essayait de tirer 
profit de l’irritation suscitée chez les pachas de Bel- 
grade el de Tesmeswar par l'acte de Keskemet, la 
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complicité de ces gouverneurs pouvant, en effet, 
causer à peu de frais de sérieux embarras à l’'Em- 
pereur Joseph I". 

La question des prises de Durazzo n'avait pas 
encore été résolue à la satisfaction de la France; le 
diplomate jugea bon de la rappeler, alors que l'af- 
faire de Keskemet dont la solution devait avoir lieu 
à Belgrade, restait encore liligieuse. Au mois de 
mars 1708, il ordonna au drogman Brüe, porteur 
d’une lettre de change pour Rakoczy, de s'arrêter à 
Belgrade et de s'entretenir avec Ibrahim pacha, sin- 
cère ami de la France, Dès son arrivée, l'interprète 
français ayant interrogé le gouverneur sur l'acte 
des corsaires de Durazzo, celui-ci l'assura qu'il ferait 
son devoir, et qu'il demanderait satisfaction à Ja 
Cour de Vienne. 

Ibrahim était bien disposé envers la France : il 
s'empressa d'adresser la lettre suivante à M. de 
Ferriol, en témoignage de la sincère amitié qu’il 
ressentait pour l'ambassadeur : 

« Au glorieux parmi les princes de la Religion du 
Messie, notre très cher et très honorable ami, l'am- 
bassadeur de l'Empereur de France à la Porte, en 
vous offrant avec honneur des saluts d'amitié et de 
bienveillance, vous saurez que j'ai reçu des mains 
de votre drogman Brüe la très estimée leltre que 
vous m'avez envoyée ci-devant par laquelle j'ai vu 
la marque d'amitié qu'elle contenait et les autres 
choses. Votre susdit drogman étant resté ici quel- 
que temps pour les occurrences des affaires, votre 
ami a reçu pendant son séjour, une lettre de la 
Porte touchant les affaires qui regardent le prince 
Rakoczy. Votre drogman s’en retournant présente- 
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ment auprès de Votre Excellence, je lui écris cette 
cette lettre d'amitié : après que, par la grâce de 
Dieu, vous l’aurez reçue et que par le récit de votre 
drogman, vous aurez été pleinement informé de 
l'affaire, je vous serai obligé de ne me point tirer 
de votre cœur, dé me continuer votre amitié et de 
vouloir bien me faire part des affaires qui méritent 
d'être reçues. Au reste le salut soit sur celui qui 
suit la voie du salut ! » (Lettre du r°° juin 1708) 

Le drogman de l'ambassade avait reçu l'ordre de 
rester quelques jours à Belgrade, afin de s'assurer 
de la tournure que prendrait l'affaire de Keskemet, 
il devait au besoin attiser le mécontentement contre 
l'Empereur. 

Sur ce dernier point, les intrigues et les efforts de 
M. de Ferriol semblaient avoir facilité à l'avance 
la tâche de l’envoyé : les haines s'étaient accumulées 
à Constantinople contre les Impériaux, avant même 
le départ de Brüe. Le diplomate français avait 
réussi, en effet, au mois de février 1708, à faire 
refuser, à la Sublime Porte, les satisfactions propo- 
sées par Joseph [* pour le règlement de l'affaire. 
Le résident Dalman ayant offert une indemnité de 
cent quarante bourses, l'ambassadeur insinua au 
Grand Vizir que cette somme n'était pas suffisante 
« pour réparer une si grande injustice, d'autant plus 
que les marchands turcs avaient perdu dans cette 
occasion sept à huit cents bourses et cinquante-trois 
des leurs dans la tuerie de Keskemet. » 

Il rappela enfin l'exemple de Charles XII de Suède, 
auquel il avait suffi de se présenter sur les frontières 
de Silésie pour obtenir de l'Empereur toutes sortes 
de satisfactions. Le premier ministre trouva l'insi- 
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nuation de M. de Ferriol fort judicieuse: il ordonna 
que ces 140 bourses restassent entre les mains du 
représentant de l'Empereur, et il délégua Ibrahim 
pacha pour terminer l'incident. 

M. de Ferriol avait fait échouer cette tentative 
d'arrangement. Il s'en félicita. Un tel résultat n'é- 
tait il pas de nature à altérer les bonnes relations 
de l'Empereur et du Sultan ? Et c’est dans le but de 
hâter, ‘si possible, une rupture qu’il dépécha. son 
drogman à Belgrade, avec ordre de pousser le pacha 
« à donner des marques de son ressentiment aux 
Impériaux. » 

La tâche de Brüe fut relativement facile. Dès le 
début, Assan pacha parut fort attaché à la pensée 
de poursuivre .avec énergie la fin de l'affaire de 
Keskemoet. IL était, d’ailleurs, encouragé dans cette 
voie par les marchands dépouillés qui suppliaient 
instamment le pacha de demander justice, et d’ar- 
rêter jusqu'au paiement de l'indemnité l'interprète 
de l'Empereur, Lakowitz, nouvellement arrivé à Bel- 
grade en vue du règlement du litige. L'envoyé 
allemand ne put aboutir à une solution par suite 
de la disposition hostile des esprits ; et, après avoir 
été maintenu plusieurs jours en prison, il se fit 
accorder la permission de retourner à Vienne, espé- 
rant pouvoir rapporter aussitôt une réponse favo- 
rable de l'Empereur: mais cette affaire devait en 
rester là quelque temps. Désorienté, M. de Ferriol 
n'avait pas hésité, cependant, nous l'avons vu, à 
susciter de nouvelles difficultés à l'Allemagne par 
l'incident de Durazzo qui était toujours en suspens ; 
etil comptait sur la fermeté d'Ibrahim pacha, chargé 
par ordre de la Porte, du règlement des deux affai- 
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res. La partie n’était certainement pas gagnée, car le 
gouvernement turc pouvait prendre à la dernière 
heure une attitude toute autre que celle du gouver- 
neur Ibrahim, désireux de compliquer l'incident et 
de le transformer en une affaire très grave: M. de 
Ferriol ramenait toutefois ses espérances à celte 
idée capitale. 

Dès que les nouvelles favorables lui parvinrent de 
Belgrade, il s'empressa de revoir le Grand Vizir pour 
lui reparler de l'affaire de Durazzo avec sa franchise 
ordinaire. Dans l'occasion il tenta de piquer l'amour 
propre du premier ministre : « Je prie Votre Excel- 
lence de se ressouvenir de l'affaire de Durazzo qui 
traîne en longueur ; il y va de la gloire du Grand 
Seigneur de la terminer, Les Allemands sont prompts 
à offenser et lents pour la réparalion, s'ils n'y sont 
forcés : l'exemple du Roi de Suède le prouve assez. 
Faligué des artifices de la Cour de Vienne pour 
l'amuser, il n'a fait que se présenter en Silésie pour 
obtenir de l'Empereur toutes lés satisfactions qu'il 
désirait; la Porte doit considérer une nation amie 
de cet Empire qui a toujours les armes à la main 
contre l'Empereur et qui demande justice. » 

Le Grand Vizir voulut peut-être dissimuler sur 
le moment l'impuissance à laquelle le Grand Sei- 
gneur l'avait condamné tant que l'issue de la guerre 
déclarée par Charles XII de Suède au Tsar de Mos- 
covie serait incertaine; il répondit que s’il n'ap- 
prenait pas par les premiers courriers d’Ibrahim, 
pacha de Belgrade, que cetle affaire était finie, ou 
en état de l'être, il prendrait son parti. Cependant 
le ministre ne cacha pas sa mauvaise humeur con- 
tre les Allemands ; mais M. de Ferriol était forte- 
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ment convaincu, inlimement persuadé que toutes 
ces paroles tendaient à fortifier chez l'ambassadeur 
de vagues espérances. D'ailleurs la solution des 
affaires de Durazzo et de Keskemet m'arrivait pas 
encore : le gouvernement turc montrait toujours 
une conduite incertaine et timide. L'objet principal, 
c'était la paix; et il s'agissait pour la sécurité de 
l'Etat ottoman de ménager l'Empereur, ce voisin 
redoutable, qui venait de conclure un pacte de paix 
avec le Roi de Suède ct de remporter de nouveaux 
succès sur la France, épuisée par six années de 
guerre. L'ardeur de l'ambassadeur se brisait donc 
contre cette force d'inertie spéciale au gouvernement 
turc à ce moment. Les chances de l'avenir en faveur 
de la guerre de Hongrie paraissaient si incertaines, 
la possibilité d'une rupture de la Porte avec l'Em- 
pereur si improbable malgré les légitimes sujets de 
guerre, que le Grand Vizir affirmait dans sa corres- 
pondance officielle avec les gouverneurs de pro- 
vince la ferme intention de respecter la neutralité 
la plus stricte envers l'Allemagne, au moment 
même où il témoignait une antipathie visible à l'é- 
gard du représentant de l'Empereur, sous l'influence 
des tristes souvenirs de Durazzo et de Keskemet. 
C’est dans l'intention de ne provoquer aucunes diffi- 
cultés diplomatiques avec la Cour de Vienne que 
revenant sur ses promesses, il adressait en mai 1708 
au pacha de Belgrade la lettre suivante : 

« Vous aurez sans doute ou dire qu’il a y ici de- 
puis longtemps, des envoyés du prince Rakoczy; il 
demande qu'il lui soit permis d'envoyer ses ambas- 
sadeurs à la Porte en qualité de prince de Transÿl- 
vanie. Il est vrai qu’il y a des exemples de pareilles 
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choses et que la Porte en a reçu autrefois. Mais 
comme le prince Rakoczy n'est pas maître de Cibin 
et des autres places de Transylvanie, la réception de 
ses ambassageurs serait contraire aux traités. 

« Comme vous êtes sur la frontière et que ce prince 
se trouve voisin de cet Empire, nous vous renver- 
rons les dits envoyés parce qu'il vous sera plus facile 
de traiter les affaires de leur prince avec eux, vous 
écouterez leurs propositions, vous finirez en gou- 
vemeur absolu ce que vous pourrez faire et vous 
renverrez le reste à la Porte, vous éviterez tous sujets 
de plainte, n'étant à Belgrade que pour affermir les 
affaires ; mais vous permettrez, suivant ce qui a été 
arrêté ici, toutes les espèces de secours au prince 
Rakoczyÿ qui ne vous paraîtront pas contraires à la 
loi, et vous lui en ferez espérer de plus grands pour 
ne pas lui couper le fil de ses prétentions ». 

Ainsi le Grand Vizir entend ne pas se compro- 
mettre, il profitera seulement des circonstances ; et 
tout en formant en secret des vœux pour le succès 
de Rakoczy, il s’efforcera, dans le cas où les événe- 
ments tourneraient contre le prince, de rester dans 
la plus stricte neutralité. 


XIL 


A ces circonstances fâcheuses pour les intérêts de 
la France vinrent s'ajouter des difficultés d'ordre 
privé qui jetèrent pendant quelques semaines la 
diplomatie française dans une redoutable crise. 
-M. de Ferriol reprit en effet subitement une attitude 
hostile à l'égard du gouvernement turc: ce revi- 
rement défavorable qu'il faut attribuer à la maladie 
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nerveuse dont le diplomate commençait à subir les 
fortes atteintes, mit notre prestige dans une situa- 
tion critique, alors que la France avait le plus grand 
besoin de l’appui de la Turquie, étant menacée par 
l'invasion étrangère et par la famine. Ce fut encore, 
comme au début de la mission diplomatique du 
marquis de Ferriol, la question d'étiquette qui dé- 
chaîna de part et d'autre la mauvaise humeur. 

Au commencement dü mois de mars 1708, l'am- 
bassadeur s'était trouvé en désaccord complet avec 
le Capitan pacha, sous prétexte que cet officier 
‘général, d'un caractère assez rude par lui-même, 
n'accordait pas aux navires naviguant sous la ban- 
nière de France toute la protection nécessaire : plu- 
sieurs capitaines de bâtiments français avaient élé 
molestés dans l’Archipel. Or, des amis communs 
comprenant qu'une telle mésintelligence faisait le 
jeu des ennemis du Roi, entreprirent de les accor- 
dér : il fut enfin convenu que l'ambassadeur ferait 
une visite de politesse au Capitan pacha. 

Mais celui-ci s'inspirant de tous les usages relatifs 
à la question de cérémonial voulut, au moment de 
l'entrevue, offrir à M. de Ferriol un caftan comme 
marque de distinction et donner ainsi à la démar- 
che de son visiteur un caractère officiel. 

L'ambassadeur vit-il dans cet acte un trait de su- 
périorité de la part du Capitan pacha, se crut-il 
froissé au moment même où il sollicitait du Grand 
Seigneur un caftan doublé de martre zibeline 
qui ne lui avait pas encore été remis en audience 
publique ? Quoiqu'il en soit, le représentant de 
Louis XIV refusa. Une telle conduite, au point de 
vus diplomatique, avait son importance : il y avait 
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nécessité impérieuse de rechercher au contraire tous 
les moyens de développer la bonne entente avec les 
membres du gouvernement auprès duquel l'am- 
bassadeur était accrédité. Le Capitan pacha con- 
sidéra le refus comme un affront : il déclara que 
désormais il ne pouvait plus y avoir de commerce 
entre lui et l'ambassadeur. De celte situation nou- 
velle surgirent deux graves incidents qui dévoilèrent 
tous les ressentiments de la Porte à l'égard de 
M. de Ferriol. 

Le Grand Vizir, dès qu'il eut connaissance du 
manque d'égards infligé à l'amiral ture, parut affec- 
ter un caractère agressif à titre de représailles. 

Ce fut le chirurgien de l'ambassadeur qui en pâtit 
le premier. Cedernier donnant, dans le moment, ses 
soins à un aga de Stamboul avait été appelé subite- 
ment auprès du malade. Comme il s'y rendait à 
cheval, ce qui était pour un chrétien une infrac- 
tion aux usages établis, le Grand Vizir qui passait 
fortuitement l’aperçut, le fit appréhender et en- 
voyer aux galères, après l'avoir fait battre de cent 
coups de bâtons. C'élait sans aucun doute une 
atteinte aux capitulations, puisqu'à la rigueur l'am- 
bassadeur avait seul le droit d'infliger en l'occu- 
rence un châtiment; cet incident démontre bien 
toute l'exaspération que M. de Ferriol avait soulevée 
contre lui et ses compatriotes. 

Quelques semaines après, vers la fin de juillet 
1708, l'ambassadeur s’aveuglant sur son prestige, 
provoqua dans une seconde occasion l’animosité 
du premier ministre de la Porle. Une contestation 
s'était élevée entre l'ambassadeur de Hollande et 
le Grand Vizir au sujet d'une maison que le pre- 
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mier occupait près du canal (endroit que les chré- 
tiens ne devaient pas habiter), M. de Ferriol ne 
s'avisab-il pas de prendre part à la querelle en 
faveur du diplomate, au lieu de remplir paisible- 
ment sa mission ! 

Le résident de Hollande lui en fut, il est vrai, re- 
connaissant comme nous le constaterons par la suite, 
mais l'essentiel, dans les circonstances présentes, eût 
été plutôt de rester à l'écart, de calmer les suscepti- 
bilités des Turcs par de meilleures dispositions, 
d'avoir en un mot une politique conforme aux in- 
térêts de la France. 

Malgré les nouvelles fautes et la bizarrerie de 
M. de Ferriol, les officiers de la Porte conservaient 
pour la France un fonds d'amitié, On ne pouvait 
croire, à Constantinople, que l'ambassadeur français 
fût soutenu par son gouvernement. Puisqu'il avait 
perdu la confiance de tous et suscitait sans cesse des 
difficultés, ne valait-il pas mieux, se disait-on, meltre 
un terme à une situation si pénible en sollicitant le 
retour de M. de Ferriol en France ? Le Grand Vizir et 
le Capitan pacha décidèrent, d'un commun accord, 
qu'un sujet du Grand Seigneur serait envoyé secrè- 
tement à Versailles pour se plaindre des agisse- 
ments du diplomate et demander son rappel. 

On choisit pour remplir cette mission difficile 
l'aga Bahry Mehemet. L’officier turc parlit sans éveil- 
ler l'attention, sur l’un des vaisseaux turcs faisant 
voile vers Candie. 

Le départ de la flotte commandée par l'amiral 
turc n'avait pas échappé à l'attention de l’ambas- 
sadeur ; celui-ci se fiant aux bruits que le Grand 
Vizir avait fait courir à dessein, annonçait au Roi 
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au commencement du mois d'août 1708, que la flotte 
devait aller à Tripoli de Barbarie et de là à Tunis 
« pour déposer les Bey qui ont chicané la Porte sur 
le tribut de la Mecque et du Grand Seigneur. » Il 
n'oubliait pas, bien entendu, dans sa lettre, d'acca- 
bler le Capitan pacha, en assurant « que celui-ci se 
proposait, après cette expédition, de visiter les côtes 
d'Italie, qu'ainsi il avilissait son grade d'amiral en 
se faisant pirate. » En réalité, les mouvements de 
la flotte ottomane avaient pour but de laisser planer 
sur la mission de l'aga le plus grand mystère. 
Bahry s'étant embarqué à Candie sur un bâtiment 
mallais, s'arrêla à Malte, où il pût avec le con- 
sentement du Grand-Maître Raymond Perellos de 
Roccafoull, prendre passage sur un vaisseau à des- 
tination de Livourne (Toscane) : il ÿ arriva le 20 sep- 
tembre 1708, après avoir échappé aux corsaires 
et à l'escadre anglo-hollandaise, Mais sa mission 
était si périlleuse, faute de passeports, le manque 
d'égards pour sa personne était si grand, que le 
découragement s'empara de lui. Sa lettre éctite le 
20 septembre à Djeanum Mehemet pacha, comman- 
dant le vaisseau du Grand Seigneur, sur lequel le 
pauvre lurc avait pris passage à Constantinople, est 
une curieuse peinture des hommes de celte époque ; 
elle montre l'intelligence et l’habilité de cet envoyé 
pour qui l'isolement était un supplice : « Je vous 
prie d’avoir soin de mes intérêts et de faire votre 
possible pour avoir une lettre de l'ambassadeur par 
laquelle il dise qu'on ait à renvoyer au plus tôt un 
homme qui a été expédié en France sans savoir 
pourquoi et une autre de mes seigneurs et maîtres, 
adressée à nous, pleine de reproches el de menaces 


Google 


AMBASSADE DU MARQUIS DE FSRIIOL 225 


sur mon retardernent ; vous m’enverrez ces lettres en 
droiture. » 

Dans une autre kettre écrite le même jour, au 
Kiaya du Capitan pacha, il disait: « e’esk que partout 
où j'ai passé, on demande si j'a+ quelques letéres. de 
Fambassadeur qui est à la Porte; je ne pouvais pas, 
comme vous Le savez, révéler le secret de ma mis- 
sion ; j'ai passé partout avec adresse et comme j'ai 
pu. H aurait fallu user de quelques subterfuges pour 
avoir, avant mon départ, une lettre de l'ambassadeur. 
On n'a fait aucun cas, par tous les endroits où j'ai 
passé, de celles dont je suis porteur, et on n'a eu 
aucune considération pour moi. Si ces choses 
allaient de même en France, je me trouverais très 
embarrassé. Dieu me veuille conserver cependant. 
Employez, je vous prie, tous vos soins et faites tous 
vos efforts pour avoir une lettre de l'ambassadeur 
qui dise qu'on ait à terminer incessamment les 
affaires pour lesquelles l'aga va en France, et qu'on 
ait à le congédier et à le renvoyer le plus tôt qu’il 
sera possible. Faites-moi écrire aussi une lettre de 
reproches et de menaces par le Capitan pacha, mon 
seigneur et maître, et l’obligez en même temps 
d'écrire à l'amiral de France. » 

Ces deux lettres où se trouvent décrites les inquié- 
tudes de toute nature que l'envoyé Lurc ressentait 
sur le succès de sa mission, furent remises par lui à 
un sieur Lomacca qu'il avait mis dans ses confi- 
dences, avant le départ de ce dernier pour Constan- 
tinople. Mais au lieu de les remettre au destinataire, 
le marchand préféra les faire parvenir à l'ambassa- 
deur par un intermédiaire tout en donnant les ren- 
seignements suivants sur Bahry Mehemet: « C'est 

13. 
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un petit homme très mal fait, passablement entendu 
dans les affaires, et qui ne paraît pas avoir grand 
esprit, sinon un laconisme et uue froïideur mysté- 
rieuse qui le font quelquefois paraître spirituel à 
ceux qui ne connaissent pas le génie de la nation ; 
c’est un simple chiaoux, j'ai eu deux conversations 
avec lui et il m'a confié ces paquets pour Constan- 
tinople, mais je n'ai pu tirer de lui le véritable sujet 
de sa députation. Tout ce que j'en sais : c'est qu'il 
est parti à l'insu de M. de Ferriol, eLun de ses do- 
mestiques m'a assuré qu'il était député du Grand 
Vizir pour se plaindre au Roi de M. de Ferriol et 
pour demander un autre ambassadeur: 1L serait 
difficile d’en trouver un dans toute la France de 
l'humeur du Vizir d'aujourd'hui, cet homme fier et 
capricieux, brutal au dernier point; il a maltraité 
l'ambassadeur de France ; en plusieurs occasions il a 
insulté chez lui celui de Moscovie et il a chassé à coups 
de poings celui de Hollande d’une belle maison 
qu'il avait auprès de Constantinople : il a fait donner 
la bastonnade en plein divan à plusieurs officiers et 
drogmans des ambassadeurs sans aucun sujet; mais 
malgré son humeur altière et impérieuse, il n'a pas 
osé se frotter à celui de France et il est au désespoir 
qu'il soit le seul qui lui tienne tête et qui lui résiste. 
Voilà tout ce que j'ai pu apprendre ; cet envoyé par- 
tira dans deux jours pour se rendre à la Cour; j'ai 
appris que les Arméniens latins et schismatiques se 
sont réunis et que la persécution a cessé. » 

Quelle que soit l’exagération des termes employés, 
la lettre du marchand génois permet de se faire une 
idée de l'hostilité latente qui régnait alors entre le 
Grand Vizir et M. de Ferriol ; d'ailleurs les blessures 
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réciproques d'amour propre augmentaient de jour 
en jour. Une telle rivalité se propageait déjà au 
dehors, menaçant de jeter la diplomatie française 
dans le plus profond désarroi, 

Quelques semaines après le départ de l’envoyé 
turc, * l'ambassadeur apprend la nouvelle de la 
conspiration tramée contre lui par les officiers de la 
Porte pour hâter son rappel en France. Ces machi- 
nations l’alarment et l'inquiètent ; il en prévient le 
marquis de Torcy, le 27 septembre 1708, et cherche 
à justifier longuement sa conduite pour diminuer la 
fâcheuse impression que la mission turque a pu faire 
à Versailles, Sa correspondance constitue. dès ce mo- 
ment, un véritable plaidoyer pro domo sua. 

« J'apprends avec une surprise extrême que le 
Capitan pacha a envoyé de Candie un de ses agas en 
France avec des lettres pour M. l'amiral de France 
et le Ministre pour se plaindre de moi. Or, que 
peut-il dire, si ce n’est que j'ai refusé de le voir 
publiquement et recevoir son caftan. » 

Quand M. de Ferriol eut reçu de plus amples 
informations, à la réception des lettres détour- 
nées de l'aga, il commença à craindre que cette 
mission n’exerçât de l'influence sur l'esprit du comte 
de Pontchartrain. C'est sous l'impression de ces 
pénibles prévisions qu'il se hâta, le 2 janvier, d'écrire 
au Roi pour se justifier des accusations de la Porte: 

« L'envoyé ture que le Grand Vizir et le Capitan 
pacha ont fait passer en France contre les règles 
ordinaires, n’ayant ni passeport ni lettres de ma part 
pour la sûreté de son voyage et pour être reconnu, 
me fait soupçonner que cetle mission enveloppe 
quelque mystère et que le Vizir a cherché à me nuire 
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par des voies détournées pour m'ôler tous moyens 
de défense. 

« Cette considération m'a engagé à examiner ma 
conduite de plus près pour prévenir l'intention de 
mes ennemis et pour me juslifier auprès de Votre 
Majesté. 

« Les aceusations générales et sans preuve ne 
servent qu'à faire voir la malice des accwsateurs. 
Quel sujet ai-je donné au Visir de se phaindre de 
moi? Un seul : c'est ma résistance à sa tyrannie ; que 
Je Vizir traële les sujets dy Grand Seigneur comme 
des esclaves, ce n'est pas là mon affaire, mais qu'il 
veuille traiter l'ambassadeur de Votre Majesté et les 
Français comme ses sujets, c'est ce qu'on ne doit 
pas souffrir. On lui a entendu dire qu'il mettrait les 
ambassadeurs sur le pied d'aller à la Porte avec 
deux valets, et cet Empire dans un état à ne rien 
craindre que de Dieu, et que ceux qui avaient fait 
les Capitulations étaient des bêtes. 

« Quel affront n'a-t-il pas fait à tous les ambassa- 
sadeurs ? H a chassé d'Angora les nations étrangères 
contre les Capitulations ; il reste encore dans les 
prisons quinze marchands moscovites. IL a rompu 
le tarif des Échelles pour la douane qui était établi 
depuis 60 ans, disant qu'il n’y avait aucune justice 
que les chrétiens fussent mieux traités que les 
musulmans, et les étrangers que les sujets. Je rap- 
porterais mille autres choses. 

« Il est vrai que les ambassadeurs, à l'exception 
de celui de Moscovie, ont fait voir dans toutes les 
occasions, une grande faiblesse ; leur indolence d’une 
part, la crainte et l’avarice de l'autre les rendront 
responsables à leurs maîtres de leur lächeté; mais 
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Fambassadeur de Votre Majesté, qui tient ici Le 
premier rang, devait-il suivre unsi mauvais exemple) 
Je n'ai que trop souffert et si j’ai un reproche à me 
faire, c'est sur ma patience. 

« Le Capitan pacha, qui n’à pas la raison en par- 
lage, est un de ces hommes que la fortune élève par 
caprice. Je ne puis faire attention à ses plaintes ; il 
vouhait me nrettre en public et me donner son 
caflan cçuand je n’ai pas encore vu ke Grand Seigneur 
et que je demande à Sa Hautesse et au Grand Vizir 
nn caflan doublé de martre zibeline, ainsi qu'il a été 
donné au comte d'Otlingham. Comment pouvait-il 
s'imaginer que pour flatter sa vanité, je prendrais 
audience si contraire à la dignité de mon caractère. 
IL faut que sa faveur auprès du Grand Vizir l'ait 
aveuglé. 

« Je viens présentement me justifier. Que peut-on 
dire de moi ? Que je suis un homme difficile, brouillé 
avec tout le monde, que j'ai eu ici plus d'affaires 
que mes prédécesseurs ensemble, et que, connais- 
sant le caractère du Vizir, je devais refuser à 
l'ambassadeur de Hollande la protection qu'il me 
demandait pour ne pas m'exposer à sa colère ? 
Qu’enfin, je veux m'’enrichir et que je prends indif- 
féremment sur le commerce et sur les marchands ? 

«Si j'étais d'humeur difficile, et brouillé avec tout 
le monde, aurait-on été si longtemps sans s'en aper- 
cevoir? Il y a dix-sept ans que je suis en Turquie. J'ai 
fait en Hongrie sept campagnes avec le Grand Sei- 
gneur ou ses Vizirs. N'ai-je pas bien vécu avec tous 
les Grands de la Porte? Et lorsque Votre Majesté m'a 
fait l'honneur de me nommer à l'ambassade, quelle 
joie n'en a-t-on pas témoigné dans tout l'Empire ? 
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Si j'ai trouvé dans la suite quelques Grands Vizirs 
fâcheux comme Altaban et Calaïlicos par un 
orgueil naturellemont attaché à la dignité de cet 
emploi, ne les ai-je pas bientôt rendus capables 
d'écouter la raison ? 

« Pour le Vizir d'aujourd'hui, j'ai tout mis en 
œuvre pour l'arrêter: les paroles douces et flatteuses 
dont je me suis servi ont été inutiles ; mes lettres 
pleines de louanges n'ont fait que l'aigrir ; c’est un 
tyran qui veut régner par la force, un torrent qui a 
rompu toutes ses digues, un homme qui a com- 
mencé son ministère avec les ambassadeurs, par les 
injustices et les injures, qui l’a continué par les 
outrages, et que la seule crainte et une juste résis- 
tance peuvent contenir... 

« La source de nos démêlés ne vient que de 
ma fermeté, lorsque sans aucun égard pour Votre 
Majesté, il a altaqué les intérêts de ses sujets et 
ceux de la religion si chère à Votre Majesté. 

« Convenait-il à l'ambassadeur du plus grand 
prince qui soit sur la terre, aimé du ciel et dont la 
gloire se conservera loujours pure, de se soumettre à 
la volonté d'une personne née du peuple et qui ne 
paraîtra peut-être pas longtemps sur la scène. Enfin 
Votre Majesté ne m'aurait-elle pas demandé compte 
de mes bassesses ? Je me souviens de ce qu'Elle me 
fit l'honneur de me dire en prenant congé d'elle, 
que je connaissais ici ses intérêls comme elle-même. 
Les ai-je oubliés avec l'expérience de dix années de 
plus? Ai-je moins de zèle qu'alors ? Moi qui n'ai 
jamais voulu prendre d'engagement dans le monde, 
afin d’être plus hardi et moins distrait dans le ser- 
vice de Votre Majesté que j'aime uniquement. 
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« Si j'ai eu ici plus d'affaires que tous mes prédé- 
cesseurs et si j'ai accordé protection à l'ambassadeur 
de Hollande, malgré la connaissance que j'avais du 
caractère du Vizir, les raisons en sont claires. 

« J'ai toujours évité autant qu'il m'a été possible 
toutes sortes de querelles, mais je les ai fini glorieu- 
sement lorsqu'on m’en a fait mal à propos. Je me 
suis trouvé dans cet Empire, au milieu de la paix 
quand toute l'Europe était armée contre voire 
Majesté, Les Turcs, bien loin d'entrer dans leurs 
intérêts, voulaient encore se servir de cette conjonc- 
ture pour nous ôter la plupart de nos privilèges, ce 
qui aurait été un malheur sans ressource, devais-je y 
consentir ? 

« Pour M. l'ambassadeur de Hollande comment 
Jui refuser ? 

« Le palais de Votre Majesté n'a-t-il pas été de 
tout temps l'asile des ambassadeurs, des princes, 
des patriarches et de toutes les nations ? Les étran- 
gers ont approuvé ma conduite. Se trouverait-il un 
Français qui pût m'en faire un crime auprès de 
Votre Majesté, et pouvais-je dire à l'ambassadeur 
de Hollande : relirez-vous, je crains ce Vizir, iln’y a 
point ici de protection pour vous ? 

« A l'égard de l'intérêt, si j'étais attaqué là-dessus, 
certainement Votre Majesté ne croirait pas mes accu- 
satenrs. 

« En tous cas, je lui dirai que quand je serais 
avide, je n'aurais pas ici les occasions de-prendre, 
bien au contraire. Je dois avoir toujours les mains 
ouvertes avec le ministère présent. et je puis assurer 
Votre Majesté qu’il ne se passe pas de jours que je 
ne fasse des présents. 
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. « Ce n'est pas assez, j'invoquerai à Votre Majesté, 
si efle l’ordonne, des attestalions du commerce et 
de tous les marchands qui sont au Lavant, qui prou- 
veront que je n’ai jamais rien pris de personne et 
j'ajouterai encore que je n'ai jamais eu aucun com- 
merce d'intérêt avec nos marchamds que pour les 
remises de Hongrie et que si j'ai pris leer 1rgent 
pour des avances qu'ik fattait faire au prince Rakoczy, 
je leur en ai payé 15 0/0; ils auraient pu en prendre 
moins ! 

« de ne doute pas que Votre Majesté ne soit 
informée de la dépense que je fais ici, aucun ambas- 
sadeur n’en a fait une si grande et mieux soutenue. 
Ce n’est pas là le moyen de s'enrichir, Mais devais-je 
par mes épargnes, justifier kes discours de nos enne- 
mis qui publiaient partout que la France était aux 
abois? ù 

« J'avouerai, cependant à Voire Majesté, que j'ai 
un grand défaut par devers moi, je n'ai jamais pu 
plaire à l'un de ses Ministres, quoique j'ai tout fait 
pour y parvenir. » 

HR n'est rien de plus exagéré que cette leltre qui 
déborde d'éloges et de calomnies outrés, mais elle 
est motivée par la crainte d’une disgrâce et s'excuse 
ainsi. 

Le ministre dont parle l'ambassadeur n'était 
autre que le comte de Pontchartrain, celui qui réus- 
sissait, selon l'expression de Saint-Simon, à con- 
server la faveur du Roi « par l'amusement malicieux 
des délations de Paris, qui était de son départe- 
ment. » Appelé au ministère de la marine et de la 
maison du Roi, en 1699, comme successeur de son 
père nommé Chancelier, le comte de Pontchartrain 
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joignait à une rapacité .sordide une incapacité no- 
toire; c'était en outre une méchante langue. Au 
nombre de ses ennemis il comprenait le marquis de 
Ferriol, et c'est pourquoi l'ambassadeur présumait 
qu'il devait s'attendre à tout de ce ministre d'État. 
Il s’efforçail d'en convaincre son protecteur, le mar- 
quis de Torcy pour se garantir contre tout danger : 
c'était un sujet inépuisable de plaintes. 

« Comment M. le comle de Pontchartrain, écri- 
vait-il à M. de Torcy, le 6 février 1709, pouvait-il 
chercher à me détruire dans l'esprit du Roi, ef faire 
passer des plaintes frivoles forgées dans le cerveau 
de quelque moine pour des faits graves et constants, 
dans le temps qu’il rn'écrivait des lettres de douceur 
et pleines d'approbation sur ma conduite ? 

« Quele Vizir et le Capitan pacha, vrais tyrans, 
hommes sans foi et sans raison m'attaquent, je n’en 
suis pas surpris, mais qu'un ministre du Roi se 
joigne à eux pour opprimer mon innocence, il 
fait dire que toute l'infidélité du monde n'est pas 
renfermée par Constantinople. Continuez, Monsieur, 
à défendre votre choix, d'une part votre cause est 
bonne, et de l'autre vous êtes une fois du moins 
plus éclairé que mon accusateur IL. » 

L'envoyé turc avait reçu du comte de Pônt- 
chartrain le meilleur accueil ; le marquis de Torcy 
s'ingénia à dissiper dans l'esprit du Roi l'impression 
défavorable produite à l'égard de l'ambassadeur par 
les plaintes de Bahry Mehemet aga. Et c'est à 
l'époque méme où M. de Ferriol, tourmenté d'in- 
quiétude, écrivait à son protecteur qu’il recevait de 
celui-ci uné lettre de consolation en date du 16 dé- 
cembre. M. de Torcy lui annonça qu'il ne devait 
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point être en peine de tout ce que l'aga avait pu dire 
à la Cour. 

Une nouvelle lettre suivit de près celle qu’on vient 
de lire : le diplomate y développe les arguments de 
sa justification : « Je vous aurai, Monsieur, un sur- 
croit d'obligation si vous voulez bien m'’apprendre 
le sujet de mes accusations. Je me flatte d'avoir 
eu une conduite irréprochable devant les hommes, 
etje ne puis m'imaginer quels peuvent être les griefs 
du Vizir, si on en exceple la seule affaire d’Anedik. » 
11 faut dire à ce sujet que l’aga avait reçu mission 
de protester contre l'enlèvement du patriarche 
Anedik que l'ambassadeur considérait comme la 
source des perséculions, et auquel il attribuait cette 
parole que les missionnaires pervertissaient les 
Arméniens et les faisaient français pour en tirer 
du secours, quand les princes chrétiens luttaient 
contre le Grand Seigneur, 

Le marquis de Ferriol ajoutait : « cependant le bon 
traitement que M. le comte de Pontchartrain a fait 
à Babry rendra le Vizir et le Capitan pacha, plus 
fiers; sans cela Bahry m'aurait vengé par ses arlifi- 
ces dans la mauvaise volonté de M. le comte de 
Pontchartrain.…, » 

Et il reprenait la série de ses accusations contre le 
Grand Vizir pour diminuer l'effet que le bon accueil 
de l'aga avait pu produire à la Cour. 

« Le Grand Vizir n'a d'autre soin que de flatter le 
Grand Seigneur dans ses passions et de l’entretenir 
dans la mollesse ; il cherche par là un long règne. 
Le trouverait-il dans la guerre ? L'at-il fait? Est-il 
capable de le faire ? S'il commandait l’armée en per- 
sonne, ne serail-il pas responsable des événements ? 
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Et s’il la donnait.à commander à d'autres généraux, 
ne seraient-ils pas en état de le détruire? Ainsi, pour 
gouverner longtemps et sincèrement, la paix lui est 
nécessaire. Il ne‘se met pas en peine de l’ancienne 
splendeur de cet Empire, de réparer les pertes pas- 
sées et de reprendre les pays cédés par le traité de 
Carlowitz.….. 

« N'a-t-il pas déposé deux Kans de Tartares, pour 
avoir sollicité trop vivement une déclaration de 
guerre, a-t-il répondu un seul mot à tous les mé- 
moires que je lui ai présentés sur ce sujet? A-t-il 
promis la levée d’un seul albanais pour le prince 
Rakoczy ? L'affaire de Keskemet est-elle terminée de- 
puis deux ans? Dans d'autres temps, la Porte se se- 
rait faite raison d'une semblable injustice au lieu 
de l'attendre de la volonté des Allemands, etlorsqu'il 
a écrit au pacha de Belgrade en faveur du prince 
Rakoczÿ ne lui a-t-il pas dit de se garder sur tontes 
choses de donner la moindre atteinte au traité de 
Carlowitz ?.,. Mais, pourquoi le Vizir a-t-il dit au su- 
jet de l'ambassadeur de Hollande que tous ceux qui 
avaient eu part au traité de Carlowitz méritaient les 
derniers supplices, et qu'il n'est pas toujours d’ac- 
cord avec lui-même? Comment engagerait-il le 
Grand Seigneur à la guerre contre l'Empereur, s’il 
garde des mesures avec Ja République de Venise, 
malgré le désir qu'il aurait de reprendre la Morée où 
étaient les principaux apanages des Grands de la 
Porte, de sorte qu'il est manifeste que Bahrÿ en a 
imposé en tout à M. le comte de Pontchartrain. » 

Un tel langage donne beaucoup à penser. Quelle 
acrimonie dans ces paroles ! M, de Ferriol ne garde 
plus de mesure, tant il craint une disgrâce. Ce n'est 
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pas sur la connaissance des honimes, des intérêts 
généraux ou particuliers qu'il base ses raisonne- 
ments, mais bien sur des faits secondaires, alors que 
ses fonctions diplomatiques auraient du l'engager 
plus que jamais à user de miénagements envers la 
Porte. Au point de vue français, une attitude hostile 
chez l'ambassadeur était contraire au programme 
d'une saine politique. Quel que soit le haut caractère 
dont il est revêtu, il y a des éventualités qu'un diplo- 
mate doit en effet prévoir, des incaïtades qu'il doit 
prévenir, malgré les entraves qu'on lui opposé et 
les obstacles qu'il rencontre à chaque pas pour servir 
utilement sa patrie à la merci de l'étranger. 

- M. de Ferriol devait montrer plus tard par 
sa réconciliation avéc le Grand Vizir et le Capitan 
pacha quelle lourde faute il avait commise, en lais- 
sant la Porte otlimane prendre l'initiative d'üne 
mission diplomatique à la Cour de Vérsailles. 


XI 


Nous venons de voir dans le précédent chapitre, 
que l'aga Bahry' Mehemet était. arrivé à Livourne, 
dans les premiers jours de seplembre. Après avoir 
fait la connaissance du marchand Lomaca qui s'em- 
pressa de faire parvenir à l'ambassade les plis con- 
fiés qu'il aurait dû remettre à diverses personnalités 
turques, l'envoyé Lurc s’élait embarqué sur un vais- 
seau français à destination de Marseille, Pour pren- 
dre son passage il avait réussi auparavant à gagner 
par ses discours, les bonnes grâces du Bailli de 
Tincourt. Ce dernier s’étail empressé de payer une 
parlie du passage à Livourne et d'ordonner à M. de 
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Rioncourt de payer Le reste, y compris les dépenses 
nécessitées par le voyage, du port italien à Marseille. 

‘A la nouvelle des facilités accordées, M. de Ferriol 
conçut contre le Baïlli une telle irritation qu'il ne 
put s'empêcher d'écrire à M. de Pontchartrain. 

Dans cette lettre du r2 novembre 1708, il se plaint 
amèrement des bons traitements accordés aux Turcs : 
« les Turcs ne m'ont-ils jamais donné un verre d'eau 
depuis 17 ans que je suis dans cet Empire, ni en 
qualité d'ambassadeur, ni dans celle d’envoyé ?... On 
se rendrait par Jà leur tributaire. » Et il supplie le 
ministre de mettre toutes ces, dépenses à la charge 
du Bailli et de M. de Rioncourt, « car l'envoyé 
regarderait cela comme un hommage de la nation 
française à la Turquie. » Certes, ce n’est ni la gran- 
deur d'âme ni le jugement politique qui inspire ici 
M: de Ferriol, hostile de plus en plus à un rappro- 
chement avec la Sublime Porte. 

Cependant, l'aga débarquait heureusement à 
Marseille, le 6 octobre 1708. Son arrivée, à laquelle. 
personne ne s'attendait, fit grand bruit dans la ville; 
et le lendemain, le maire s'élant rendu auprès de lui 
dressa, après l'entrevue, un. rapport très circons- 
tancié ; nous le soumettons à la curiosité du lec- 
teur: 

« Bahry Mehemet aga, se disant capigi-bachi, 
arriva hier en cetle ville ; je l’allai voir aussitôt que 
j'appris qu'il était descendu dans une hôtellerie que 
l'on appelle Le Suisse. Il me dit qu'il était parti de 
Constantinople depuis environ trois mois, que le 
Grand Vizir l’envoya appeler deux jours avant son 
départ et lui dit d'aller trouver le Capitan pacha 
lequel lui donna une lettre adressée à M. le comte de 
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Pontchartrain pour la lui porter en France, sans lui 
dire de quelle part elle était, et le fit embarquer sur 
une galère du Grand Seigneur, qui était à partir 
pour Chio, où le commandant des vaisseaux lui a pro- 
curé un passage en Candie sur un vaisseau du Grand 
Seigneur ; il a trouvé celui du capitaine Cortès, sur 
lequel il a passé à Malte, ayant cependant été obligé 
de retarder à Tripoli de Barbarie pour éviter un cor: 
saire, Le dit Mehemet aga ayant déjà pris quaran- 
taine à Malte, est venu à Libourne, où il s'est embar- 
qué sur le vaisseau du capitaine Ferrand, pour 
se rendre à Marseille, Je lui ai demandé s'il avait 
vu l'ambassadeur de France avant son départ, et il 
m'a dit qu'il n’en avait pas eu le temps et que le Capi- 
tan pacha l'avait d’abord fait embarquer sur les galè- 
res. Je me suis informé auprès de lui, s'ilavait entendu 
parler de l'affaire de M. l'ambassadeur de France; il 
m'a répondu qu'il en avait vu le commencement, 
mais qu'il ignorait comme elle s'était terminée, 

«Je l'ai prié de me dire ce qu’il en savait : il m’a 
répondu que le Grand Vizir avait voulu empêcher 
l'ambassadeur de Hollande de demeurer à sa maison 
de Crushumé et que, lui ayant fait dire de louer une 
maison à Péra comme les autres ambassadeurs, il 
envoya son secrétaire et son drogman au Vizir, ne 
pouvant y aller lui-même pour lui représenter ses 
raisons et l'engager de lui permettre de rester à 
Crushumé; mais le Vizir s'élant fâché de ce que 
l'ambassadeur n'était pas venu en personne, et de 
ce que le secrétaire et le drogman lui parlèrent vive- 
ment, il leur fit donner la bastonnade à tous les 
deux et il envoya des ordres réilérés à l'ambassa- 
deur de sortir de sa maison de Crushumé, lequel 
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craignant que la mauvaise humeur du Grand Vizir 
ne retombât sur sa personne, alla demander retraite 
à M. l'ambassadeur d'Angleterre qui ne jugea pas à 
propos de la lui accorder pour ne se point attirer le 
Grand Vizir contre lui. L'ambassadeur de Hollande, 
dans cette extrémité, ne put faire autrement, (m’a-t-il 
dit), que de recourir a M. de Ferriol qui est le plus 
puissant des ambassadeurs et celui pour lequel on a 
le plus de considération à la Porte, pour le prier de 
faire sa paix avec le Vizir, Voilà, m'a-t-il dit, ce que 
j'ai su de cette affaire et je ne doute point qu'elle ait 
été accommodée par l'entremise de M. l'ambassa- 
deur de France. 

« Voilà tout ce que j'ai pu savoir. M. de Montmaur 
lui fit rendre visite hier au soir : je l'y accompagnai 
et j'entendis, sur la demande qu'il lui fit du sujet 
de sa mission qu'il lui répondit qu'il n'en savait 
rien, qu'on lui avait donné une lettre pour la remettre 
en mains propres à M. de Pontchartrain et que cette 
lettre parlerait. 11 a dit qu’il n’avait point de carac- 
tère et qu'il était surtout chargé comme un homme 
de confiance de cette affaire : il doit écrire aujourd'hui 
au comte de Pontchartrain et remettre ses lettres et 
instructions à M. de Montmaur, Ce Turc doit atten- 
dre ici la réponse de M. le comte de Pontchartrain ; 
il est logé au Suisse et on lui a fait une chambre: 
il n'a que deux personnes avec lui, un cuisinier etun 
valet, M. de Montmaur lui a demandé s’il avait 
quelque présent ; il lui a répondu que le Vizir, en 
l'envoyant vers M. le comte de Pontchartrain, lui 
avait donné quelques pièces d'élolfe et quelques 
peaux d'hermine pour les lui présenter, que ce sont 
les présents ordinaires que le Grand Vizir fait aux 
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gens pour lesquelles il a de la considération, et que 
quoique ce soit peu de chose, il ne laissera pas de les 
lui offrir, espérant qu'il regarderait moins la qualité 
du présent que la sincérité de l'assurance de l'amilié 
du Grand Vizir. M. de Montmaur l'interrogeant sur 
diverses choses, il lui a répondu que la coutume des 
Français était de s’embarrasser de tout ce qui se 
passait par Loute la terre, mais que les Turcs son- 
gcaient uniquement à ce qui les regardait. 

« M. de Montmaur croit que l'on se dispensera de 
le faire venir à la Cour quoiqu'il s’obstine de vouloir 
rendre sa lettre en mains propres et d'en prendre 
de même la réponse. » 

La nouvelle causa grande impression à la Cour. Il 
y eut un mouvement de curiosité générale. Dès lors 
on ne saurait s'étonner que contrairement aux pré- 
visions de l'intendant royal, Mehemet aga ait été 
appelé auprès de M. de Ponichartrain pour accom- 
plir sa mission, sans que M. de Torcy toujours 
dévoué aux intérêts de M. de Ferriol put l'empé- 
cher. L'’envoyé turc reçut le meilleur accueil du 
ministre et des Parisiens. Et c’est sous l'empire de 
ces agréables impressions qu'il écrivait, quelques 
jours après son arrivée à Paris, cette lettre adressée 
à son père, le 16 décembre de la même année. Nous 
en donnons ici la traduction : 


Mon très cher et heureux père, 

« Me voici arrivé en parfaite santé au lieu de ma 
destination, content au delà de mes espérances ; heu- 
reuses, les lumières du Capitan Pacha et le choix 
qu'il a fait du ministre auquel il m'a adressé! Il est 
moins instruit de nos affaires que nous ne le sommes 
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à Constantinople de celles de France, et j'ai trouvé 
en lui toutes les dispositions que je pouvais désirer 
pour croire au delà de tout ce que j'ai voulu lui dire, 
-grâce à sa crédulité et peut-être à la douceur de mes 
paroles : je tirerai un assez bon parti d'une com- 
mission que j'ai cru moi-même fort mauvaise, et 
que je n'ai acceptée que par obéissance : je salue nos 
amis et ceux qui sont à votre noble service. Je baise 
les mains de ma très heureuse mère, et je salue mon 
frère Ahmed aga. Je lui raconterai à mon retour des 
choses qui dépassent les romans que nous avons lu 
ensemble... » 


Babry Mehemet aga était un esprit fin, cultivé (1), 
rusé et d'autant plus adroit qu'il savait le cacher 
sous les dehors naïfs de la douceur et de l'enjoue- 
ment. C'était le digne devancier du spirituel Nedim 
Coggia, secrétaire de l'ambassadeur Mehemet Effendi 
à la Cour de France en 1721, dont les lettres char- 
mantes éclaireront dans notre tome II le lecteur, sur 
la civilisation turque au XVIII: siècle. Sa diploma- 
tie lui avait conseillé de ne rien révéler de sa mis- 
sion tant qu'il n'aurait pas eu d’entrevue avec M. de 
Pontchartrain; c'était habile. Et dans les diverses 
audiences, il sut avec tact et sans laisser échapper 
de paroles acrimonieuses contre M. de Ferriol, for- 
muler les remontrances de la Porte et demander le 
rappel d’un ambassadeur qui allait à l'encontre des 
intérêts de la politique traditionnelle des deux pays. 


(1) 11 excellait à écrire des chansons fort tendres en l'hon- 
neur de sa jeune femme laissée à Stamboul. La lecture de 
ces chansons apportées à l'Ambassade avail faire dire à 
M. de Ferriol « que les maris turcs ne sont pas aussi mauvais 
qu’on le dit » Lettre à M. de Torcy (4 janvier 1709). 
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XIV 


M. de Torcy avait suivi avec attention les démar- 
ches de la mission turque ; il fit connaître à l'am- 
bassadeur du Roi la nécessité qu'il y avait de sa 
part à renouer des relations cordiales el sincères avec 
le Grand Vizir el le Capitan pacha. Les intérèts de la 
France n'étaient-ils pas lésés par celle tension de 
rapports diplomatiques, véritable obstacle s'oppo- 
sant en partie à la réalisation de projets entrevus 
depuis le commencement de la guerre de succession 
d'Espagne ? Un tel état de choses ne pouvait-il pas 
à la longue devenir tel, que le Roi fût un jour 
obligé de nommer un nouvel ambassadeur à la Porte? 
M. de Ferriol le comprit, et sur les exhortations du 
marquis de Torcy, il fit alors, en prévision d'une 
réconciliation, tous ses efforts pour préparer un 
terrain d'entente avant le retour de Mehemet aga à 
Constantinople. La tâche n’était pas aisée, car les 
difficultés survenues entre l'ambassadeur et le gou- 
vernement turc avaient eu pendant près de huit 
mois un fâcheux contre-coup sur les affaires de 
Hongrie et sur celles intéressant le commerce : nous 
J'indiquerons brièvement, 

Depuis l'aventure arrivée à l'ambassadeur de Hol- 
lande, le Grand Vizir avait appris que M. de Ferriol 
continuail dans ses dépèches au Roi à le combattre 
et à le couvrir de propos diffamants, Le premier 
ministre considérant dès lors celui-ci comme un 
ennemi ne laissait échapper aucune occasion de lui 
prouver son aversion, Il était donc à prévoir que le 
diplomale français rencontrerait dans ses négocia- 
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tions de toute nature une opposition irréductible. 
M. de Ferriol fit cependant présenter au Grand 
Vizir, en janvier 1709, une requêle sur le succès de 
laquelle il fallait, en de telles circonstances, fonder 
un faible espoir : en voici la traduction : 

«IL est représenté à Votre Excellence que quelques 
barbaresques ont ci-devant pris etenlevé une barque 
française dans le port de Tripoli de Syrie, tué le capi- 
taine nommé Durand et une partie de l'équipage; 
ils l’auraient menée et fait échouer à Derna, endroit 
situé sur Ie.côté de Barbarie, et auraient retiré toutes 
les marchandises qui étaient dedans, qu'ils auraient 
ensuite portées à Alexandrie et vendues à des mar- 
chands barbaresques établis sur ledit lieu, ce qui 
étant venu à la connaissance du consul de France 
résident en cette ville, il en aurait aussitôt donné avis 
au Consul du Caire qui l'aurait représenté à Assan 
Pacha, gouverneur d'Egypte, qui aurait dépêché par 
un sujet un tchaouch au dit gouverneur d'Alexan- 
drie, lequel y étant arrivé et les susdits bandits 
l'ayant su, ils auraient fui et se seraient évadés, à la 
réserve d’un certain Abdoullah, surnommé le Grand 
Noir qui aurait été pris, et mené par devant la 
justice où il aurait déclaré et confessé étre un des 
susdits complices. De quoi on aurait pris acle; 
qu’ensuite il aurait été traduit au Caire et mené par 
devant le susdit Pacha en la présence duquel il aurait 
confessé la même chose. Sur quoi, il aurait été mis 
en prison, où il est encore actuellement. 

« Ceci considéré, Votre Excellence est suppliée de 
vouloir bien accorder un noble commandement 
adressé au Cadi du Caire pour que ledit Abdoullah 
soit puni et châtié, et serve ainsi d'exemple aux au- 
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tres. Au reste, Seigneur, Votre Excellence est Ie 
maitre 1. 

Le Grand Vizir ayant lu cette requête avec flegme 
fitrépondre que le chef des bandits qui avait tué le 
capitaine Durand et. enlevé sa barque serait mis 
en liberté ! 

Par une telle réponse, était-il permis de douter 
que la requête suivante, présentée dans le même 
moment, aurait un meilleur sort que la précédente, 
tant que les rapports diplomatiques ne ‘prendraient 
pas par ailleurs une meilleure tournure ?, 

«Il est représenté à Votre Excellence que la nation 
française établie à Alexandrie avait toujours depuis 
ün temps très considérable enterré ses morts dans 
un endroil qui était autrefois l'église des Chrétiens, 
appelée Saint-Georges, dans la même ville, que par 
la suite des temps la muraille qu'entourait ladite 
église étant venue à tomber, les voleurs arabes tirent 
les corps de leurs fosses, prennent leur linceuil et les 
laissent sur la terre ; ce qui fait que lesdits corps ser- 
vent de nourriture aux chiens et aux bêtes. 

« Geci considéré, Votre Excellence est suppliée de 
vouloir bien accorder un noble commandement 
adressé au gouverneur et aux cadis du Caire, pour 
qu'il soit permis d’enclore et fermer d'une muraille 
le dit lieu où on enterreles morts de notre Nation 
en laissant le haut du dit endroit couvert, comme 
il était par ci-devant, afin que les corps soient doréna- 
vant à couvert et à l'abri des insulles des Arabes, des 
chiens et autres bêtes. Au reste, Seigneur, Votre 
Excellence est le maître ». 

Le Vizir repoussa la requête avec dédain en disant 
que « les corps dés Djeaous n'étaient bons qu'à 
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être jetés à la voirie et mangés des chiens ! »… 

Une telle réplique dépeint la nature des senti- 
ments qui animaient alors le premier ministre envers 
M. de Ferriol; la haine l'emportait sur l'équité. 
Mais si l'indélicatesse diplomatique du Vizir fut in- 
contestable, il faut reconnaître cependant, que la 
faute incombait en grande partie à l'ambassadeur 
dont les mouvements d'animosité fournissaient l’oc- 
casion d'exciter la discorde : l'âcreté des propos 
qu'il semait contre son puissant adversaire dans la 
conversation familière comme dans les dépêches 
diplomatiques était entre tous un aliment de haine. 

A l'insuccès des démarches concernant le com- 
merce et la religion s’ajoutait celui des affaires de 
Hongrie, dans un temps où la France, alors à deux 
doigts de sa perte, aurait tiré profit d'une diversion 
des Turcs du côté de la Hongrie. 

De l’aveu même de l'ambassadeur de France, les 
affaires du prince Rakoczy tombaient en décadence, 
quoique les mécontents eussent élu ce chef comme 
prince de Transylvanie à la diète d'Onod, laquelle 
avait en même temps proclamé la déchéance de 
Joseph 1° d'Allemagne. La Porte était décidée plus 
que jamais à ne pas fournir des secours, dans la 
crainte d’être entraînée dans le tourbillon de la 
guerre. La lutte entreprise par Charles XII de Suède 
contre le Tsar de Moscovie l’obligeait à des ména- 
gements envers ses voisins, Et c’est pourquoi, en 
présence des incertitudes de l'avenir, elle faisait 
traîner en longueur la solution des difficultés pen- 
dantes avec l'Empereur. 

Ce n’était point malheureusement ce qu'on espé- 
rait à Versailles où l'on venait de rémarquer par la 
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mission diplomatique de Mehemet aga et les doléan- 
ces de la Porte, que la politique de M. de Ferriol 
aboutissait aux pires résultats. 

Dans les affaires de Keskemet et de Durazzo, véri- 
tables motifs de ruplure, le gouvernement turc s'in- 
géniait toujours à faire prévaloir des vues pacifiques. 
Un événement fit naître de nouveaux embarras 
dans les négociations : ce fut la mort d’un sincère 
ami de la cause française, d'Ibrahim pacha, au 
moment même où ce gouverneur chargé du règle- 
ment des litiges allait peut-être sous sa propre res- 
ponsabilité ouvrir les hostilités à l'instigation de 
l'ambassadeur français. M. de Ferriol assure que le 
Grand Vizir le fit périr par le poison, dès que l'en- 
tente qui devait aboutir à une diversion contre les 
Allemands fut ébruitée… 

Telle était, après huit mois de conflit diploma- 
tique, la situation grave causée par l’animosité de 
M. de Ferriol autant que par la rancune et les 
lenteurs calculées du gouvernement ottoman. 

Sur les conseils de M. de Torcy, l'ambassadeur 
comprit comme nous l'avons dit précédemment, 
qu'il fallait ou changer de tactique avec les Turcs, 
ou bien se résigner à un rappel immédiat. Comme 
son amour-propre aurait subi dans le second cas 
une profonde blessure, il s’évertua donc tout en 
sauvant les apparences, à renouer dès le mois de 
février 1709 de cordiales relations avec le Grand 
Vizir, avant le retour de Barhy Mehemet aga, 

li suffisait de s'entendre par quelques accommo- 
dements pour aboutir à un bon résultat. Déjà le 
premier ministre qui regardait avec raison le bon 
accueil fait à son envoyé par M. de Pontchartrain 
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comme une condamnation de la politique de l'aîn- 
bassadeur à l'égard de la Porte, s'était lassé de sa 
mauvaise humeur et par condescendance envers la 
France il était entré dans de meilleures dispositions 
d'esprit, sans toutefois abdiquer sa dignité. Nous en 
avons un témoignage irrécusable dans la lettre datée 
du r7 février 1309, par laquelle M. de Ferriol annonce 
à M. de Torcy qu'il a gagné deux grands procès, 
nouveaux jalons dans la voie de l'apaisement. L'am- 
bassadeur eut, en effet, gain de cause contre la douane 
qui voulait rompre le tarif de Smyrne et formulait 
d'autres prétentions considérables contre les mar- 
chands français, en leur refusant mème des passa- 
vants pour leurs draps à destination d’Andrinople. 
Il réussit en outre à maintenir intact l'accord de la 
Mézéterie contre le gré du Capitan pacha et du 
Kizlar aga. 

Ces deux succès permettaient de faire entrevoir la 
fin du conflit, pourvu que M. de Ferriol fit tous ses 
efforts pour engager les autres affaires dans la bonne 
voie. Une circonstance heureuse vint confirmer les 
espérances de tous, 

Des matelots du Grand Seigneur ayant assassiné un 
horloger genevois, protégé du Roi, l'ambassadeur le 
fit arrêter par le Bostangy bachi et emprisonner. Le 
Capilan pacha l'ayant réclamé, M. de Ferriol avec 
une clairvoyance très nette de la situation, ne crut 
pas devoir repousser la demande, ce qui eût élé 
de sa part une faute irréparable, puisque l'entente 
avec le Grand Vizir se resserrait peu à peu. Mais, le 
diplomate insinua au Kiaia que « si le matelot n'était 
pas puni, on croirait que c'est par ressentiment 
contre l'ambassadeur. » Il écrivit néanmoins à 
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l'amiral turc une lettre conçue en termes polis par 
laquelle l'ambassadeur s'en remellait à lui. (Lettre 
du 1° mars 1709). 

Le Capitan pacha fut « content de celte politesse» ; 
il fit répondre par son interprète que le matelot 
serait puni, selon le désir de M. de Ferriol. 

Bien que les relations entre la Porte et le diplomate 
français devinssent meilleures après une longue pé- 
riade d’hostilité, ce n'était jusqu'alors qu'une simple 
trève. Il fallait que la querelle latente suscitée autant 
par l'opposition de caractères que par la maladie 
nerveuse du diplomate français eût une solution 
satisfaisante et définitive, 

Le rapprochement pacifique mit un mois à s’ac- 
complir. On devait d’ailleurs s'y attendre; c'était 
l'impression de tous, L'ambassadeur explique dans 
sa lettre au Roi du 14 mai 1709, les moyens em- 
ployés par lui pour réaliser ses desseins, « Le 8 mai, 
il it dire au Capitan pacha, écrit-il, qu’on avait été 
content à la Cour, des manières de Bahry Mehemet 
aga; mais que Votre Majesté avait approuvé toute 
ma conduite, que par conséquent nous devions faire 
Ja paix avant le retour de son envoyé pour ne pas 
donner occasion à de nouvelles brouilleries. » En 
même temps, il lui remit une déclaration dans 
laquelle se manifestaient des désirs de réconcilia- 
tion : la tactique était habile. Le Capitan pacha, 
faisant trève à ses griefs, accueillit avec faveur la 
démarche de son ennemi d'hier ; et dans une longue 
entrevue, l'amiral turc s’écria que: « la journée de 
cette réconciliation était marquée dans le ciel ! » En 
présence de tels épanchements, l'ambassadeur crut 
la Porte sur la pente des concessions ; la question 
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de l’audience devenait d'actualité et devint le point 
saillant. M. de Ferriol sollicita donc en cette ma- 
tière l'assistance du Capitan pacha, comme preuve 
d’une amitié nouvelle, dont les deux hommes ve- 
aient de sceller les fondements. L'amiral turc ayant 
acquiescé, l'ambassadeur lui dit alors, qu'un mé- 
moire lui serait remis par son drogman pour être 
présenté à la Porte. « Le Capitan pacha l'a présenté 
au Grand Vizir et l'a appuyé, le Grand Vizir en a 
fait un rapport au Grand Seigneur. Je n'attends, 
écrit M. de Ferriol, que la réponse de Sa Hautesse, 
pour voir le Vizir. Si celte affaire réussit, je convien- 
drai de tout avec le premier ministre. » Et parlant 
ensuite de cette diversion des Turcs, qui eût servi 
les intérêts de la France, il opine ainsi : @ il est 
certain qu'on aurait inutilement proposé un renou- 
vellement de guerre ; il fallait y venir par degré et 
engager insensiblement les Turcs à se déclarer; 
on sait assez quelles sont les suites du refus d'une 
médiation ; le point essentiel est d'ôter aux Turcs 
le scrupule qu'ils ont de renouveler la guerre avant 
que le terme de la trève soit expiré et le scrupule 
s'accorde fort avec l'amour que le Grand Seigneur . 
a pour le repos et les plaisirs. Après cela, si Sa 
Hautesse ferme les yeux et les oreilles sur ses in- 
térêts et que l'agrandissement de l'Empereur sur 
notre ruine lui devienne indifférent, on se dépouil- 
lera de toule espérance de ce côté-ci. » 

Bien que la volonté inflexible du Sultan doive 
peut-être déjouer ses plans, M, de Ferriol ne s’effa- 
rouche pas, il veut encore pousser la Turquie à 
sortir de cette réserve obstinée, car à ce prix il pour 
rait écarter lé péril grandissant dont la France est 
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menacée : il croit encore au succès. Au fond, la plus 
grande satisfaction du diplomate était d'avoir fait 
avec le gouvernement turc une réconéiliation sincère. 
D'ailleurs, la fin de sa lettre dépeint la nature de ses 
sentiments à cet égard, et comme il tient à prouver 
au Roi que l’heureux événement a tourné au profit 
de la France, M. de Ferriol donne la certitude que 
J'amiral turc et le Grand Vizir ont promis d'accor- 
der tout ce qui leur serait demandé selon la justice, 
comme d'autoriser les bâtiments français à charger 
les blés de Turquie et de l'archipel. Cette concession 
lui avait paru, à juste litre, si importante, alors que 
la récolte s'annonçait mauvaise en France, qu’il avait 
fait dire à Maurocordato que « le Capitan pacha 
aurait du fairesa paix un an plus lôt; cela aurait 
évité à Bahry Mehemet aga les fatigues d'un voyage 
en France ! » (Lettre 14 mai 1709}. 

M. de Ferriol était donc satisfait. Il s'empréie 
d’en informer le marquis de Torcy, dans une inté- 
ressante dépêche en date du même jour. Son lan= 
gage accuse sans raison une imperturbable fierté 
dans un rôle heureux qu'il s'appropria en entier 
et qu'il ne fut pas seul à jouer. 

« Je me suis enfin raccommodé avecle grand Vizie 
et le Capitan pacha avant l'arrivée de Bahry aux con- 
ditions que je l'ai désiré, ce qui prouve manifeste- 
ment leur tort, et je dois cet avantage à la protection 
que vous m'avez donnée en me soutenant auprès de 
Sa Majesté, plus qu’à la bonté de ma cause. Il et été 
bien douloureux, après m'être sacrifié en toute ma- 
nière pour le service du Roi de n'avoir pour toute 
récompense que la disgrâce. C'est vous, Monsieur, 
qui avez justifié mon innocence et qui avez ouvert 
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les yeux à deux hommes que l’orgueil aveuglait, et 
‘qui ne connaissent d'autre loi que leur volonté : vous 
avez un cœur également sensible et généreux et 
vous entrez dans la peine d’un ambassadeur qui 
‘traite avec une nation barbare et dans des temps 
difficiles. Je tâcherai de mettre cette réconciliation 
à profit pour le plus grand avantage de Sa Majesté 
et de la patrie et de tirer quelques bénéfices des 
moyens que le Vizir et le Capitan pacha ont em- 
ployé pour me nuire, » (Lettre 14 mai 1705). 

Quelques jours après l'envoi de ce courrier, l'aga 
Bahry Mehemet arrivait à Constantinople ; l'une 
de ces premières visites, après avoir pris conseil du 
Grand Vizir, fut pour l'ambassadeur auquel il 
déclara avec beaucoup de bonne humeur « qu'il était 
ravi du mauvais succès de sa mission, » 

La paix était donc revenue : il ne restait plus à 
l'ambassadeur qu'à profiter de cette accalmie dans 
l'intérêt de la France. L'affaire des blés et la guerre 
du Roi de Suède vont occuper toute son aclivilé. 
Mais les efforts tentés dans celte voie devaient être 
désormais de courte durée. M. de Ferriol se faisait 
illusion sur lui-même, il comptait trop sur sa santé 
chancelante en ces heures si critiques pour la for- 
tune de notre patrie ! 


XV 


La situation de la France était en 1309 singulière- 
ment grave. Louis XIV comprenant l'imminence du 
danger avait entamé des négociations à la Haye vers 
le mois de mai de cette mème année, afin de terminer 
l'effroyable guerre que son ambition avait allumée. 
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Le marquis de Torcy était allé, sous un nom d'em- 
prunt, trouver les adversaires de la France, le prince 
Eugène, le duc de Marlborough et le grand pension- 
naire Heinsius : il fit part à tous de l'intention du 
Roi de renoncer à l'Espagne. Mais ceux-ci voyant le 
monarque prêt à tous les sacrifices en arrivèrent à 
exiger qu'il chassât son petit-fils de la péninsule 
ibérienne dans l'espace de deux mois, Le marquis 
-de Torcy humilié transmit à la Cour de Versailles 
cette outrageante condition. « J'aime mieux faire 
la gucrre à mes ennemis qu'à mes enfants » fut la 
réponse du Grand Roï. Les horreurs de la guerre se 
déchaïînérent à nouveau sur le continent. À ces ca= 
lamités vint s'ajouter une disette affreuse, consé- 
quence d’un hiver rigoureux. Ainsi la France était 
menacée dans son indépendance et dans sa vitalité. 
Il fallait que la diplomatie française cherchât au 
dehors à susciter un ennemi, le Turc ou le Sué- 
dois, contre la coalition triomphante, et à faciliter 
l'entrée des blés étrangers permettant d’enrayer la 
famine, au moment même où une armée nouvelle 
formée dans les Flandres à l'appel du vieux monar- 
que s'apprétait à seconder ses efforts sous le com- 
mandement de Villars et de Boufflers, Ces vaillantes 
troupes, aussi héroïques que celles de 1792, de- 
vaient disputer le sol de la patrie avec l'ardeur du 
désespoir aux plus grands hommes de guerre de l'épo- 
que, au prince Eugène et au duc de Marlborough : 
la bataille de Malplaquet livrée le 11 septembre 1509 
fut sans doute à l'avantage des alliés, elle sauva 
néanmoins la France de l'invasion étrangère, grâce à 
la bravoure et à l'impétuosité de l'infanterie française. 
Ainsi, le Grand_Roi fut vengé de l'affront qu'il avait 
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éssuÿé d'Heinsius par les pertes énormes qui furent 
infligées au corps d'armée hollandais par l'armée du 
Roi. Nos ennemis ne pensèrent plus à conquérir les 
provinces du territoire dont ils avaient espéré le pro- 
chain démembrement. 


XYI 


Tandis que de graves événements se produisaient 
en France, la diplomatie du cabinet de Versailles 
s’engageait en Orient dans des négocialions de nature 
à contrebalancer les avantages partiels de la coalition 
européenne : l'ambassadeur était redevenu à la Porte 
personna grala. 

M. de Ferriol ne dissimulait pas ses hautes visées 
à son entourage, dès le mois de mai 170g. Les négo- 
ciations relatives à une offensive des Turcs en Hon- 
grie présentaient cependant de singulières difficultés, 
à mesure que les nouvelles de la lutte engagée par 
Charles XII contre Le Tsar de Moscovie parvenaient 
à Constantinople, 

L’'ambassadeur estimait malgré tout que ses peines 
seraient bientôt accompagnées d’unñ heureux succès. 

On était alors arrivé À la fin de mai 1709. M. de 
Ferriol s'efforçait d'exciter de nouvelles inquiétudes 
chez les Turcs qu'alarmait l’insuccès des Suédois 
dans leur marche sur Pultawa, quand subitement, 
il tomba très dangereusement malade d’une attaque 
d'apoplexie, ce qui fit craindre que les affaires en 
cours avec le Grand Vizir ne trainassent en longueur 
au grand délriment des intérêts français. Le chance- 
lier Blin pensa qu'il était urgent de prendre la direc- 
tion de l'ambassade, puisque le mauvais état de santé 
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du diplomate persistait sans amélioration ; c’est pour- 
quoi « voyant la maladie de l'ambassadeur à un tel 
point qu'il ne pouvait plus agir, que la Porte élait ins- 
truite par les nations étrangères de l'étal où il se 
trouvait, que les affaires languissaient d’une manière 
à faire craindre qu'elles ne reçussent un notable 
préjudice, si leur cours demeurait plus longtemps 
interrompu, et que les marchands le sollicitaient 
vivement de prendre en main les intérêts de leur 
commerce qu'ils disaient être en quelque danger, 
il convoqua, le 26 juin, une assemblée générale de 
la nation et des interprètes du Roi, afin de savoir ce 
qu'il y avait à faire dans cette fâcheuse conjecture. 
Il fut convenu que M. Blin devait, comme premier 
secrétaire de M. l'ambassadeur, se charger des 
soins des affaires de l’ambassade jusqu’au rétablis- 
sement de sa santé, ou jusqu'à l’arrivée de son suc- 
cesseur ou à celle des nouveaux ordres du Roi. » IL 
faut reconnaître que Blin eut conscience de la 
charge qui lui incombait; plusieurs audiences fu- 
rent obtenues du Kiaya, du Grand Vizir, du Reis 
Effendi ou Grand Chancelier, et en échange dela bien- 
veillance que le secrétaire d'ambassade et les députés 
de la nation montrèrent au gouvernement turc en 
accordant les ancres nécessaires à la flotte ottomane, 
une grande faveur échue à la France si dignement 
représentée, 

Le Grand Vizir était en effet désireux de prouver 
également sa gratitude, Sachant que la disette allait 
se faire sentir en France, il fil savoir à l'ambassade 
« qu'il serait heureux d'offrir à M. l'ambassadeur 
des commandements pour enlever du blé des côtes 
de la Macédoine, autant que l'on en aurait besoin. » 


Google 


AMBASSADE DU MARQUIS DE FERRIOL 255 


Les négociations du chancelier Blin avec la Porte 
se poursuivirent ainsi pendant plusieurs semaines, 
à la satisfaction dc tous : le drogman Brüe fut dépè- 
ché en France pour annoncer la maladie de M. de 
Ferriol. 

Cependant, l'ambassadeur avait été en quelque 
sorte mis en prison dans sa chambre, sur le conseil 
des médecins et des principaux députés de la nation. 
Tous ses effets et papiers lui avaient été enlevés ; il 
vivait dans l'isolement, ne pouvant voir personne à 
l’exceplion de ses domestiques familiers. Or, à la fin 
de juin, le résident de Hollande auquel M. de 
Ferriol avait rendu service quelques mois aupara- 
vant, étant à l’une des fenêtres qui donnaient sur le 
palais de France, aperçut l'ambassadeur attaché sur 
un fauteuil dans sa chambre, par la malice de ses 
gens. Intrigué par les signes que le diplomate fran- 
çais lui faisait, l'ambassadeur de Hollande se rendit 
en toute hâte au palais de France, et forçant la porte 
de l'appartement, délivra le marquis de Ferriol de 
ses liens. La santé était d'ailleurs revenue à celui-ci, 
et c’est en pleine possession de son esprit qu'il reprit 
la direction des affaires, non sans garder de la ran- 
cune contre ceux qui l'avaient séquestré. Nous pas- 
serons sous silence lous les mémoires que le repré- 
sentant du Roi fit parvenir à la Cour, pour se 
plaindre surtout du secrétaire d'ambassade Blin et 
de l'interprète Brüe qu'il soupçonnait d'avoir voulu 
pour eux-mêmes s'approprier son autorilé. Pen- 
dant le reste de sa mission diplomatique à Cons- 
tantinople, il s'évertua, par vengeance, à rechercher 
tous les fils de l'intrigue ; il y réussit en partie. 

Le gouvernement lurc était resté indifférent à 
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cette triste affaire dont le palais de France avait élé 
le théâtre. L'ambassadeur s’en était aperçu avec 
satisfaction. Il tint à l'annoncer au comte de Pont- 
chartain le 27 avril 1907: « J'avais d’abord cru que 
le Grand Vizir était entré dans cette affaire, mais 
j'ai appris au contraire qu'il avait détesté le pro- 
cédé de la nation et de mes domestiques, ct depuis 
que je suis rentré dans les fonctions d'ambassa- 
deur, il ne m'a rien refusé de tout ce que je lui ai 
demandé, tant pour l'extraction des blés. que pour 
les autres affaires que j'ai eu à traiter avec lui, et 
s'il en avait toujours usé de même, je n'aurais eu 
aucun lieu de m'en plaindre. » L'appréciation du 
marquis de Ferriol sur les intentions du premier 
ministre était juste ; lous les avantages accordés par 
la Porte à notre diplomate donnait la preuve d'une 
évidente partialité des Turcs pour la France. 

Ces avantages se manifestaient principalement 
par l’expédition des blés dont le royaume avait le 
plus pressant besoin, puisque la famine s’y propa- 
geait, aggravée par le fléau de la guerre conti- 
nentale. 

L'ambassadeur rendait ainsi compte des mesures 
extraordinaires prises pour remédier à la famino: 
« Pour le blé, je ferai charger 100.000 charges de 
Marseille avec un commandement de 50.000 charges 
que j'ai dans la seule ville de Rodosto, laquelle est à 
15 lieues de Constantinople... On charge presque 
partout dans cet Empire ; qu'on envoie seulement 
des bâtiments de France, aucun ne retournera vide. 

» Et si l'on empêche que nos capitaines ne portent 
ailleurs les blés, la Provence en aura dans une telle 
abondance qu'elle pourra en fournir aux provinces 
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voisines, Je m'intéresserai même dans tous les char- 
gements qu'on fera dans la mer de Marmara, moins 
par l'espoir du profit que pour animer tout le monde 
à concourir à la même fin et à donner du blé au 
royaume... Je puis vous assurer, monsieur, qu'on 
a chargé plus de 800 bâtiments de blé en Turquie, 
depuis le commencement de cette année et plus de 
Gooo depuis mon ambassade, et que si les derniers 
blés ne sont pas arrivés en Provence, on n'en doit 
alribuer la faute qu'à l'avarice ou à la négligence de 
ceux qui doivent y veiller. Si quelqu'un a eu la té- 
mérité de dire qu'il n'y avait qu'à s'adresser à moi 
pour avoir la négative du Vizir pour l'extraction des 
blés, il en répondra devant Dieu et les hommes, ne 
pouvant avancer un plus grand mensonge, ayant eu 
non seulement des commandements de blé pour 
Candic et pour Chypre où l'on en n'avait jamais 
donné, mais encore pour toutes les côtes d'Europe 
et d'Asie, et le chargement des blés n'ayant point 
discontinué depuis le ministère du Grand Vizir 
d'aujourd'hui, malgré plusieurs défenses que j'ai 
toules fait lever. Le commandement, même de 
100.000 quillots (1) que le Vizir a promis pour des 
ancres, n'est qu'une suite du traité que j'avais fait 
avec le Grand-Vizir et le Capitan pacha. » 

Le marquis de Ferriol insiste à dessein sur ce 
sujet, dans la crainte que le drogman Brüe, envoyé 
par la nation à Versailles, ne fasse prévaloir que la 
récente maladie de l'ambassadeur empêche celui-ci 
de prendre souci des intérêts matériels de la France. 


(1) Mesure pour les grains équivalant à 31 kil. 50, dont on 
se sert encore à Constantinople et à Smyrne. 
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« Brüe ne saurait le désavouer, continue-t-il; ne 
doit-on pas s'étonner si les capitaines turcs ont quel- 
quefois rançonné nos bâtiments chargés de blé 
quand ils les ont trouvés en mer ou à la charge, 
leur avarice est connue, ni si le Vizir a souvent fait 
des défenses pour l'extraction des blés. Les Français 
n'étaient pas les seuls qui en chargaient, les Anglais, 
les Hollandais, les Vénitiens, les Génois, les Livour- 
nois, toutes les nations amies et ennemies étaient 
venues en charger, el celte grande quantité qu'on en 
a enlevé était telle qu'on en pouvait mettre la cherté 
et la disette dans le pays. Le Grand Vizir ne voulait 
pas aussi donner du pain aux ennemis de la Porte ; 
mais je puis dire être le seul ambassadeur qui ait 
eu des commandements, le Vizir m’en ayant encore 
promis un de 50.000 quillots, dès que les blés de 
Rodosto seront enlevés. IL faut aussi satisfaire à 
notre parole pour les ancres : j'en ai écrit à mon 
frère, et vous n’en aurez, monsieur, aucun embarras. 

» Les deux vaisseaux de guerre et les deux frégates 
qui viennent charger du blé pour-la Provence ou le 
Languedoc; sont arrivés à Smyrne avec 45.000 
feuillanes de fond. Comme ce chargement sera d’un 
grand éclat el qu'il pourrait souffrir quelque diffi- 
culté sur les côtes d'Asie, j'ai écrit à M. Fontenu, 
notre consul, qu'en ce cas là il les fit passer dans 
cette mer, où je le ferai charger à Pontegrande, pour 
ainsi dire aux yeux du peuple de Constantinople, 
pour faire voir à tout l’Empire qu’on ne court aucun 
risque à vendre du blé aux Français. Celui que j'ai 
fait acheter, est de la mosquée du Sultan Bajazet ; 
c'est la Kiaia du Mufti qui me l’a vendu et à qui 
j'en ai donné le commandement au Grand Seigneur, 
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et l'on ne peut pas dire que ce soit à un haut prix, 
ne coûtant que 17 paras le quillot, celui de Barsillon 
qui était en petite quantité en ayant coûté 23, et le 
blé est augmenté depuis ce temps de la moitié. Ce 
sont des faits constants que personne ne peut con- 
tredire et qui doivent confondre mes ennemis; 
n'est-ce pas une honte qu'on ne voit en Provence, 
ni blé, ni bâtiment, ct que nos ennemis profitent des 
blés dont je facilite la sortie, en disant que l'extrac- 
tion des blés est refusée, » 

M. de Ferriol était tout entier à ses négociations 
avec les Turcs sur la question des blés : il profitait 
avec habileté de toutes les circonstances favorables 
pour augmenter dans ce but son crédit à la Porte. 
Ses peines furent enfin couronnées d'un heureux 
succès ; el c'est avec fierté que l'ambassadeur pou- 
vait écrire les lignes suivantes au marquis de Torcy, 
dans sa lettre du 24 septembre 1,09 : 

« Je croïs être parvenu à mes fins, le Vizir m'ayant 
fait dire par le Grand Chancelier, qu’il ne nous lais- 
serait pas manquer de blé, qu'il ne pouvait pas don- 
ner à Sa Majesté une plus grande marque de consi- 
déralion, qu'en partageant avec la France le blé de 
la Capitale et qu'il m'accorderait volontiers des com- 
mandements pour charger au dehors, s’il ne crai- 
gnait de vendre cette grâce charmante aux nations 
étrangères par l'avarice des pachas, des gouverneurs 
et des cadis, même des agas qui feraient indifférem- 
ment charger toutes les nations, sous prétexte des 
dits commandements, mais que pour éviter ces abus, 
il voulait nous faire charger sous ses yeux. En effet, 
on va commencer aux îles des Princes par « la Ves- 

‘lale », « l'Enflammé » et quelques barques qui enlè- 


Google 


260 RELATIONS DIPLOMATIQUES 


veront au moins 100,000 mesures de blé ; on n'a pas 
cessé de charger beaucoup hors des Dardanelles ; on 
y charge encore, le Capitan pacha ayant dissimulé 
sur tous ces chargements et fait observer que les 
seuls bâtiments français pussent charger. » 

M. de Ferriol jugeait avec raison que le temps 
pressait de fournir à la France le blé nécessaire ; 
ses efforts avaient abouti à des succès décisifs, il en 
informait aussi le Roi le 24 seplembre 1907 : 

« J'ose me flatier que Votre Majesté sera satis- 
faite de mes soins pour pourvoir le royaume de 
blé, puis que l’on charge au golfe d'Enos et en plu- 
sieurs autres lieux de cet Empire, même à l'Echelle 
d'Alep : la Provence pourra en fournir aux pro- 
vinces voisines si nos bâtiments y arrivent heureu- 
sement. Le Grand Vizir m'a donné un comman- 
dement pour en charger 100.000 mesures à Rodosto, 
avec lequel j'en ferai charger plus de 500.000 ; il 
me fit encore dire avant hier par le Grand Chance- 
lier, qu'il m'aurait donné un commandement gé- 
néral s'il n'avait craint que sous ce prétexte, les 
pachas, les gouverneurs et les cadis ne laissassent 
charger les bâtiments des autres nations par un 
principe d'avarice; mais qu’il me ferait donner ici, à 
la vue de Constantinople, tout le blé dont la France 
aurait besoin, parce qu'il serait du moins assuré que 
nous profiterions seuls de cette grâce. 

» Le Capitan pacha ne s’est point démenti durant 
toute la campagne ; il a laissé charger dans lout 
l'Archipel tous nos bâtiments avec la dernière tran- 
quillité, sans permettre qu'aucun fût rançonnné et 
il vient de faire deux actions qui font voir qu'il s’est 
sincèrement réconcilié avec moi, et qu'il m'a tenu. 
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parole : la première, c'est l'observation des limites, 
ayant fait reprendre tout récemment aux Anglais deux 
barques qu'ils nous avaient prises, et la deuxième 
d’avoir fail décharger aux Mosconisses, le blé d'un 
vaisseau vénitien pour nous le donner, avec défense 
expresse aux Vénitiens de venir davantage charger 
dans les ports et golfes de la dépendance du Grand 
Scigneur. » 

La bienveillance de la Porte à l'égard de l'ambas- 
sadeur français ne se démentit pas désormais un 
seul instant, au grand mécontentement de l'Angle- 
terre et de la Hollande dont les croisières en Médi- 
terranée ne parvenaient pas à arrêter tous les convois 
de blé à destination de Marseille. Ce crédit se main- 
tenait à Lel point que M. de Ferriol annonçait encore 
au Roi de nouveaux chargements de blé, six mois 
après le rétablissement de sa santé. 

« Les vaisseaux de Sa Majesté qui sont venus 
charger du blé à Constantinople, ont achevé leur 
chargement et mettront à la voile ; tout s’est passé 
dans un grand ordre par les soins de M. le cheva- 
lier de Feuquières et les miens. 11 prendra dans 
l'Archipel 4o bâtiments pareillement chargés de 
blé par une permission secrète, qu'il escortera et si 
celte flotte arrive heureusement en France, comme 
il y a lieu de l'espérer, elle mettra l'abondance pour 
quelque temps en Provence et dans les provinces 
voisines. 

» Je crois pouvoir encore me flatter de favoriser 
celte extraction de blé durant cet hiver, à moins 
qu'iln'enchérisse considérablement ou qu’il n'arrive 
un changement que je ne prévois pas. » 
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XVII 

Au moment où M. de Ferriol écrivait ces lignes 
si conformes à la vérité, le drogman Brüe dont 
l'arrivée à Versailles eut lieu en septembre 1709 avait 
déjà annoncé à la Cour, depuis plusieurs semaines, 
la nouvelle de la maladie de l'ambassadeur, ce qui 
mit les ministres en émoi. Louis XIV craignant que 
cet événement ne servit les projets de ses ennnemis, 
ordonna le r7 septembre, à M. de Fontenu, consul 
de France à Smyrne, de prendre la direction de 
l'ambassade jusqu’à l’arrivée d’un nouvel ambassa- 
deur à Constantinople; le comte de Pontchartrain 
écrivit dans le même sens au secrétaire d'ambassade 
Blin, mais M. de Fontenu ne jugea pas utile de se 
rendre à l'ambassade, ayant eu la certitude que le 
marquis de Ferriol élait en bon état de santé depuis 
le mois d'août 1709. 

Les mémoires adressés par l'ambassadeur, à 
partir du 27 août, étaient d'ailleurs une preuve de 
son rétablissement. On conservait cependant à Ver- 
sailles, quelques doutes sur sa guérison complète, 
tant il manifestait de rancune contre les officiers de 
l'ambassade qui avaient jugé la séquestration néces- 
saire pendant un mois; aussi, sans attendre l'arri- 
vée du comte de Rossa, envoyé par le prince Rakoczy 
à la Cour, que M. de Ferriol avait chargé d'un cour- 
rier dans lequel était expliquée la façon dont le 
diplomate avait élé traité pendant sa maladie, le 
Roi ordonna au comte des Alleurs, alors en Hon- 
grie, de se rendre à Constantinople pour y succéder 
comme ambassadeur, avant même que les lettres de 
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créance l'accréditant auprès de la Porte, parvinssent 
à son adresse. 

Néanmoins, il était indéniable, à la lecture des 
mémoires de M. de Ferriol, que le diplomate français 
avait des droits aux félicitations royales, en raison 
des services rendus au royaume à partir du mois 
d'août. Tandis que son activité assurait l’approvision- 
nement en céréales du sud de la France, il songeait 
en outre à améliorer le sort du roi de Suède réfugié 
à Bender, et surtout à pousser, les Turcs dans une 
guerre avec le Tsar, car M. de Ferriol en revenait 
toujours à cette idée de déjouer les plans de la coali- 
tion. Louis XIV pouvait, cette fois, être enfin satis- 
fait des mesures prises par son représentant à Cons- 
tantinople. Le comte de Pontchartrain tint à faire 
connaître lui-même son contentement dans une 
lettre datée du 5 novembre 1709. 

« J'ai été très affligé, Monsieur, et très inquietde la 
maladie dont vous avez été attaqué et j'attends avec 
beaucoup d'impatience M. le comte de Rossa pour 
en savoir toutes les circonstances aussi bien que 
celles de l’état où il vous a laissé. J'ai cependant reçu 
Ja lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 
27 août. M. votre frère me l'a envoyée et le Roi a vn 
par la lecture que j'ai eu l'honneur d'en faire à Sa 
Majesté, la conduite sage et prudente que vous avez 
tenue à l'égard de deux affaires aussi importantes 
que celles de la traite des blés pour la France, et celle 
de l'assistance que les Turcs sont disposés à donner 
au roi de Suède, Vous avez prévenu à l'égard de ce 
prince les ordres que Sa Majesté était sur le point de 
vous donner, et qu'Elle vous aurait données plus tôt, 
si Elle n'avait été persuadée que l'extrémité de votre 
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maladie vous mettait hors d'état de les exécuter. 

» Îlest certain, Monsieur, que les nouvelles en ont 
été si fâcheuses que Sa Majesté a jugé qu'il était né- 
cessaire pour son service, de faire passer prompte- 
ment un ambassadeur à la Porte pour y prendre le 

‘soin de ses affaires. Quoique depuis votre rétablisse- 
ment, Elle ait compris qu'elles ne pouvaient être 
mieux administrées qu'en demeurant entre vos 
mains, Elle a cependant fait attention aux chagrins 
continuels que vous serez obligé d'essuyer de la part 
des marchands même de la nation, soulevés par les 
mauvais traitements qu'ils vous ont fait et que les 
punitions inusitées achèveraient d'irriter contre 
vous. Elle a donc cru qu'Elle ferait plus aisément 
justice de ceux qui ont manqué à votre égard lors- 
que vous ne seriez plus sur les lieux et qu'Elle devait 
même avoir égard à vos services de vous laisser jouir 
du repos que vous n'auriez jamais tant que vous 
demeureriez à Constantinople. C'est pour cesraisons, 
Monsieur, que le Roi a ordonné à M. des Alleurs de 
s’y rendre promptement pour vous succéder au ca- 
raclère et aux fonctions de son ambassadeur. ]l ne 
peut mieux faire que de suivre exactement les lu- 
mières ct les instructions que vous lui donnerez et 
Sa Majesté est persuadée que vous communiquerez 
à ce nouvel ambassadeur toutes celles que vous ju- 
gerez nécessaires pour le mettre en état de la bien 
servir, » 

La résolution que le Roi venait de prendre fut une 
déception pour le marquis de Ferriol qui comptait 
rester encore longlemps à Constantinople, autant 
pour servir les intérêts de la France que pour assou- 
ir sa haine contre ses ennemis; il accueillit cepen- 
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dant la lettre avec toute la résignation qui convenait 
en la circonstance. Sa réponse du 24 décembre 1709 
est correcte et digne : 

« Sire, j'ai reçu avec tout le respect que je dois, les 
ordres de Votre Majesté qui me rappellent auprès de 
sa personne, heureux pour le moment où je pourrai 
embrasser ses genoux. J'espère de sa bonté infinie 
un pardon pour mes manquements ; si je n'ai pas 
rempli les fonctions de mon ministère aussi digne- 
ment que je l'aurais désiré, ce n'est pas par défaut 
de zèle, ni d'applications aux affaires que je les lais- 
serai à mon successeur dans un aussi bon état qu'elles 
peuvent l'être dans des temps difficiles et sous le 
gouvernement d’un Vizir du caractère de celui d’au- 
jourd'hui.. » 


° XVIIT 


Tout en se conformant à l'ordre du Roi, M. de 
Ferriol était décidé à ne pas se désintéresser de la po- 
litique européenne. Après s'être résigné à quitter la 
Turquie dès qu'il aurait reçu ses lettres de récréance, 
il insista vivement auprès du marquis de Torcy pour 
que son successeur ne vint prendre la direction des 
affaires qu'au mois de juin 1710, tant il avait à cœur 
de vaquer aux affaires du roi de Suède qui avait en 
lui la plus grande confiance. 

Les affaires de Suède occupaient déjà la diplomatie 
française au point de compter principalement dans 
les calculs de M. de Ferriol. 

Nous conformant cependant à la méthode adoptée 
dès le principe, pour l'intelligence de ce sujet, nous 
n'avons passé en revue, dans les précédents chapi- 
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tres, que les documents diplomatiques relatifs à la 
traite des blés et à la maladie de M. de Ferriol ; 
mais notre but, en procédant ainsi, était de nous can- 
tonner ensuite exclusivement dans l'étude si inté- 
ressante des grands événements politiques qui se 
sont déroulés en Orient depuis le mois de juillet 1709, 
jusqu'à la fin de la mission de l'ambassadeur à 
Constantinople. 

A ce moment, les relations diplomatiques de la 
France et de la Turquie présentent Le plus vif attrait: 
Charles XII de Suède, fugitif, vient de mettre le pied 
sur le territoire ottoman. Désormais une grande ques- 
tion se pose : les Turcs garderont-ils encore une 
attitude réservée, passive, alors que Picrre le Grand, 
vainqueur à Pultava, ébranle l'équilibre oriental et 
affecte comme conséquence, celui de l'Europe à 
Vontils demeurer sourds aux appels de la diplo- 
matie française, insensibles À ses efforts tendant à 
leur montrer les catastrophes prochaines que pré- 
sage la puissance grandissante des Moscovites, ou 
bien se décideront-ils enfin à se prononcer, après 
une longue paix, en faveur du roi de Suède et à 
opérer contre le Tsar de Moscovie ou l'Empereur 
d'Allemagne des mouvements militaires qui boule- 
verseraient avantageusement pour la France les plans 
des alliés? 

Ainsi, la diplomatie française s'évertuaiten Orient, 
à remédier par la sortie des blés, à la famine dont 
la France était menacée, elle cherchait en même 
temps, avec la reprise des opérations militaires, à 
susciter des embarras à la coalition ; la triste situa- 
tion ou se trouvaient alors les armées de Louis XIV 
nécessitait cette politique. 
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La nouvelle était arrivée à Constantinople du dé- 
sastre de Pultava infligé à Charles XII de Suëde par 
Pierre le Grand. L'armée suédoise avait été vir- 
tuellement anéantie et le Roi de Suëde, obligé de 
fuir avec quelques soldats pour échapper à son 
ennemi triomphant, élait parvenu à Oczakow, ville 
située sur le Bogh, à la frontière turque. Son arrivée 
pouvait servir les projets du cabinet de Versailles 
en engageant les Turcs à rompre avec le Tsar, à 
défaut d'hostilités avec l'Empereur, Vers la fin 
d'août 1709, M. de Ferriol informait le marquis de 
Torcy de ces événements qu'il espérait faire tourner 
au profit de la France : « Je ne pouvais jamais rentrer 
dans les affaires avec le Vizir par une plus belle 
porte. Le roi de Suède, après la bataille perdue en 
Ukraine, s’est retiré sous Oczakow, forteresse turque 
en deça du Borysthène où commande Abdourrha- 
man, pacha à deux queues ; peu de gens l'avaient 
suivi; plusieurs l'ont rejoint depuis, au nombre de 
8 à 4.000 de toute sorte de nations, Tartares, Mol- 
daves, Polonais et Suédois. Abdourrhaman pacha 
a permis que des Turcs aient pris quelques pages du 
roi de Suède ou des jeunes gens de sa Cour qu'ils 
ont enfermés à mauvais dessein et qu'ils ont pré- 
tendu faire mahométans. Le roi de Suède s'en étant 
plaint à la Porte, le Grand Vizir a envoyé des ordres 
fulminants à Issouf, pacha de Babadec, séraskier 
sur la frontière, qui s'est transporté de Bender à 
Oczakow pour faire rendre les dits Suédois et pour 
châtier les Turcs qui les avaient volés. » 

La Porte ottomane entendait en effet remplir à 
l'égard du roi de Suède et de ses soldats, les devoirs 
sacrés de l'hospitalité, De Oczakow on conduisit le 


Google 


268 RELATIONS DIPLOMATIQUES 


monarque et sa suite à Bender, et là « tout ce monde 
fat nourri, logé aux frais du Grand Seigneur. » 

Dès que la nouvelle de son arrivée fut connue à 
Constantinople, le marquis de Ferriol fit offrir 
spontanément à Charles XII les moyens de le ramc- 
ner avec sa suite en France par la voie de Mar- 
seille. La proposition du diplomate français n'avait 
guère de chances d’êlre accueillie favorablement, 
car le roi de Suède méditait le projet d'engager les 
Turcs à faire la guerre à son ennemi juré, le Tsar de 
Moscovie. 

L'ambassadeur pensait tout le contraire : il ouvrit 
à ce sujet des négociations avec la Porte : « J'ai fait 
dire au Grand Chancelier, écrit-il à M. de Pontchar- 
train, que j'élais surpris que le Grand Vizir ne me 
parlât point du roi de Suède pour le remettre dans 
ses Élats. Le Grand Chancelier a demandé si j'en 
trouvais le moyen. J'ai répondu que je pouvais le 
faire passer en France, où l'Empereur, mon maître, 
pourrait lui donner des vaisseaux pour le porter en 
Suède. Le Grand Chancelier a dit qu'il en parlerait 
au Vizir et m'a prié de faire un mémoire sur ce 
sujet, que je joins ici et qui a été approuvé du 
Vizir, de sorte qu'il a envoyé un Capigy bachi en 
posle, pour faire venir ici le roi de Suède. Je de- 
mandai avant-hier, au Vizir, si je devais faire 
arrêter les quatre vaisseaux qui vont à Smyrne, 
jusqu’à son arrivée, ou les faire venir à Tenedos. 
Il répondit qu'il n'était pas certain si le roi de 
Suède prendrait ce parti de passer en France, qu'il 
venait d'arriver un courrier d'Oczakow qui rappor- 
tait qu'il avait laissé en chemin un envoyé de ce 
prince qui paraîtrait ici dans cinq à six jours, que 
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nous apprendrions par lui, ses véritables intentions, 
qu'il ne fallait pas douter qu'il n'eûl de lettres pour 
moi, et que nous prendrions alors de justes mesu- 
res, ajoutant qu'il voyait bien que le Grand Sei- 
gneur serait obligé, d’une manière ou d'autre, de se 
déclarer. J'ai fait dire au Vizir que je serai toujours 
disposé à faire ce qui conviendra davantage pour 
les intérêts communs et pour la sürelé de la per- 
sonne du Roi de Suède. La parole que le Vizir a dit : 
« que le Grand Seigneur serait obligé de se décla- 
rer » est très forle. II veul peut-être encore dire par 
là, qu'il ne sera pas nécessaire de faire passer le 
roi de Suède par la France pour se rendre dans 
ses États et qu’on le peut par un chemin plus court, 
qu'on lui ouvrira les armes à la main, c'est-à-dire 
par la Pologne, pour aller en Poméranie d'où il pour- 
rait passer en Suède, mais ce chemin n'est pas si 
sûr que le Grand Vizir le pense; il faut traverser 
toute la Pologne où l'on trouvera les armées du 
Tsar et de la République, que le palatin de Beltz 
commande : il y a encore la Poméranie ducale à 
passer où l'Electeur de Brandebourg ne laissera pas 
entrer les Turcs et les Tartares. Pour moi, je ne 
cherche qu’à rendre service au Roi de Suède, per- 
suadé que c'est la volonté de Sa Majesté ; et il sem- 
ble que Dieu nous ait envoyé ici quatre vaisseaux 
pour y parvenir; il peut retourner dans ses États 
avec plus de sûreté et de diligence ; j'en serai très 
content ; le roi de Suède n'en sera pas moins obligé 
à mes soins qui n’ont d'autre but que la gloire ou 
le service de Sa Majesté. Je vous supplie cependant, 
Monsieur, de considérer dans cetle rencontre, le 
caractère du Vizir.… humain ct traitable dans. les 
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difficultés qui peuvent faire sa disgrâce, car il est 
constant qu'il ne pourrait pas se soutenir dans la 
guerre; aussi ne la veut-il pas non plus que le 
Grand Seigneur, et ils ne la feront qu'à la dernière 
extrémité ; c’est ce qui me fait suspendre mon juge- 
ment pour une rupture, Les ambassadeurs ne lais- 
sent pas d’être à plaindre quand le succès de leurs 
affaires dépend de l'état de prospérité ou de crainte 
où le Vizir se trouve. » 

Il est un fait certain : avant même d'envisager la 
possibilité d’une guerre de la part des Turcs, M. de 
Ferriol tenait à proposer ses bons offices au roi de 
Suède pour le rapatrier dans ses États par la voie de 
Marseille. 

À son avis, les circonstances l'exigeaient ; le gé- 
néral Poniatowski, envoyé de Charles XII à la Porte 
ottomane, avait été pressenti sur ce sujet par le 
Grand Vizir ; sa réponse fut « qu’il n'était pas assez 
avant dans sa confiance pour pénétrer un dessein 
d'une si grande importance, que ses blessures 
n'étaient même pas guéries, qu'il sc trouvait hors 
d’état d'entreprendre aucun voyage ». Néanmoins, 
le premier ministre turc fit dire que les quatre vais- 
seaux du Roï, chargés de blé pour le Languedoc, 
seraient bientôt en partance et que par suite, sile Roi 
de Suède avait l'intention d'aller en France, il devait 
en profiter aussitôt. 

M. de Ferriol attendit la réponse du souverain 
suédois jusqu'aux premiers jours de novembre ; elle 
fut négative, comme il était facile de le prévoir. 

Charles XII voulait que la Porte lui donnât des 
secours non pour rentrer en Suède, mais bien pour 
se lancer à nouveau en Moscovie, contre le Tsar. Ce 
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désir avait, dès l'abord, quelque chance de se réa- 
liser ; l'influence du comte Poniatowski sur l'esprit 
du Grand Vizir augmentait à tel point que celui-ci en 
vint un jour à s'écrier devant l’envoyé suédois : « je 
prendrai votre Roi d’une main et une épée dans 
l'autre, et je le ménerai à Moscou, à la tête de deux 
cent mille hommes. » De son côté, M. de Ferriol pro- 
diguait ses conseils, multipliait ses efforls pour 
maintenir Ali pacha dans ces intentions belli- 
queuses ; les affaires suédoises formaient l'unique 
sujet de ses entrevues avec les officiers de la Porte. 
Dans une lettre au Roi du 24 septembre 1907, le diplo- 
mate énonçait les probabilités d'un prochain conflit; 
mais c'est à tort, comme nous l'avons reconnu, qu'il 
s’attribuait tout le mérite d’avoir décidé le Vizir à 
prendre l'offensive dans un délai prochain: «Je dirai 
même à Votre Majesté que je crois déterminé le 
Grand Vizir à faire la guerre aux Moscovites ; on 
verra les ‘lartares recommencer leurs courses cet 
hiver, et le Turcs se mettront en campagne au prin- 
temps prochain. Toutes les apparences y sont, ct le 
Grand Chancelier m'a confirmé que Sa Haulesse ne 
pouvait plus se dispenser de se déclarer. C'est pour 
cctte raison qu'on n'a pas accepté les quatre vais- 
seaux du Languedoc qui chargent du blé dans le 
golfe de Smyrne et que j'avais offert pour faire passer 
le roi de Suède en France, d'où Votre Majesté, 
comme prolectrice de tous les princes malheureux, 
aurait pu le restituer dans ses Etats, le Vizir se flat- 
tant qu'à la faveur des armées de Sa Ilautesse, il 
trouvera un chemin plus court pour l’ÿ remettre... » 

Tout en faisant part de son aclivité apporlée à la 
réalisation de projets belliqueux, M. de Ferriol émet- 
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tait ensuite les appréciations suivantes sur les consé- 
quences qui pouvaient résuller pour la France d’une 
offensive des Turcs: « J'ai excité le Grand Vizir au- 
tant que j'ai pu par de nouveaux mémoires, pour 
l'engager à celte guerre. Voyant qu'il était impos- 
sible de le déterminer à une rupture contre l’'Empe- 
reur, ce sera Loujours beaucoup de tirer les Turcs de 
leur indolence ; ce changement ne peut que nous être 
avantageux. Les ministres de la Porte en seront moins 
fiers et nous accorderont plus facilement ce que nous 
leur demandons, dans la crainte de nous obliger à 
faire la paix, et l'Empereur pourrait prendre quel- 
que parti dans celle guerre... Je me suis encore 
servi d'un écrit que M. l'abbé de Pomponne m'a 
envoyé fort à propos pour ouvrir les yeux au Grand 
Vizir, et cela, joint aux leltres interceptées du Tsar à 
l'Empereur que l'envoyé du roi de Suède a présen- 
tées au Grand Vizir pour atlaquer cet Empire décou- 
vert, a fait tout l'effet que je pouvais espérer, » 

La Porte semblait, en effet, à ce moment, se pré- 
parer aux éventualités de la guerre. Le Sultan Galga, 
Kan de Tartarie, venu à Constantinople pour de- 
mander l'ouverture des hoslilités, venait d'être ren- 
voyé avec loutes sortes de présents et d'honneurs. De 
grands préparatifs militaires se faisaient dans les ar- 
senaux avec une extrême diligence ; et graduelle- 
ment de nombreuses lroupes convergeaient à la 
frontière moscovile; enfin Abdourrhaman, pacha 
d'Oczakow, avait été nommé vizir à trois queues, 
scraskier des provinces frontières de Moscovie et 
inspecteur général de loutes les troupes de Romelie. 
En même temps, dans le but évident de suivre de 
part et d'autre une marche parallèle, le Grand 
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Vizir engageait Poniatowski « à écrire à son maitre 
d'envoyer à Constantinople un ambassadeur, ou de 
lui donner un caractère et des instructions pour le 
rendre capable de voir le Grand Seigneur et de trai- 
ter les affaires. » La France pouvait prévoir les plus 
heureuses conséquences de cet acte très favorable à 
la politique du moment. Mais l'ambassadeur de 
France et le roi de Suède comptaient sans les agisse- 
ments secrets du Tsar auprès du gouvernement 
turc. 

L'ambition de Pierre le Grand n'avait alors plus 
de bornes. Obligé, cependant, de subordonner ses 
projets aux agissements des Turcs, le Tsar voulut 
savoir à quoi s'en tenir sur les intentions de la Porte 
à l'égard du Roi de Suëde. Le prétexte fut tout 
trouvé : il envoya son ambassadeur, Tolstoï, chez le 
Grand Viir, pour lui représenter que le Grand Sei- 
gneur étant en paix avec les Moscoviles, ne pouvait 
donner asile à son ennemi, que tout au moins l'ayant 
donné par quelque considération, il devait mettre fin 
à leur différend. Ali pacha, auquel M. de Ferriol 
avait insinué une réponse énergique, déclara que 
«la loi musulmane commandait de donner asile aux 
princes qui avaient recours à la Porte et qu'en pa- 
reille occasion, on en aurait fait autant à son égard, 
que la même loi défendait de meltre en paix les 
princes chrétiens, que le Grand Seigneur avait bien 
plus sujet de se plaindre du Tsar qui avait construit 
une forteresse sur son terrain, quoi qu'on lui ait dit 
plusieurs fois de se désister de ce dessein, et d'avoir 
fait entrer les troupes dans les terres de cet Empire 
pour tuer et faire prisonniers une parlie des débris 
de l'armée suédoise qui s'y était refugiée.….. » 
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Cette réponse ne pouvait satisfaire le Tsar qui mé- 
ditaiten secret la perte complète du souverain suédois 
avant d'entreprendre sur les Turcs de nouvelles con- 
quêtes ; mais il fallait, coûte que coûte, apaiser leur 
ressentiment., Des démonstrations militaires de leur 
part en Russie élaient en effet de nature à contrarier 
ses vues ambilieuses aulant que celles de la coalition 
avec laquelle Pierre le Grand suivait secrèlement 
contre la France une politique d'entente. 

Le seul moyen de calmer les susceptibilités du 
Grand Vizir consistait à recourir aux présents : le Tsar 
réussit à merveille, et d'autant mieux que Charles XII 
et M. de Ferriol n'avaient pas à leur disposition des 
sommes aussi élevées que celles dont il était le dis- 
pensateur. Pierre le Grand se servit du Lrésor de guerre 
suédois capluré à Pultawa; ces libéralités détruisi- 
rent à la Porte tout l'effet des négociations que l’am- 
bassade avait dirigées avec tant de tact et d'habilelé. 
En quelques semaines, il ne fut presque plus ques- 
tion, chez les Turcs, de déclarer la guerre aux 
Moscovites. À tous les mémoires présentés par M. de 
Ferriol à partir du mois de novembre 1509 « pour 
remettre, avec sûreté, le roi de Suède à la tête de son 
armée de Pologne {1}, le salut des ses affaires, même 
de la cause commune étant pour ainsi dire attaché à 
sa seule personne », le Grand Vizir répondait évasi- 
vement. On élait loin des séduisantes suggestions 
sur lesquelles l'ambassadeur français fondait, au 
commencement des pourparlers, le plus grand es- 
poir. Ali pacha comptait jouir en paix des largesses 


G) Cette armée suédoise, qui Lenait la campagne en Poméra- 
nie, ne pouvait en effet opérer sa jonction avec le roi de 
Suède, les troupes moscovites coupant toutes communications, 
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dont le Tsar l'avait gratifié: L « espoir de vivre et 
de gouverner quelques jours de plus devait l'empor- 
tor sur le bien public ». 

Comme le Grand Vizir demeurait inébranlable 
dans ses idées pacifiques, Charles XII conçut iné- 
vitablement une grande irritalion, tant il avait 
peine à calmer dans son cœur l'ambition et la 
haine qui l'agitait : d'accord avec l'ambassadeur 
de France, on s’ingénia, dans l'entourage du Sul- 
tan, à faire tomber du pouvoir le premier ministre 
turc dans l'espérance qu'un nouveau Vizir impri- 
merait unc direction plus favorable aux affaires, par 
une rupture avec le Tsar. En toute hâte, on rédigea 
un mémoire que M. de Ferriol fit traduire en turc ; 
etun jour de Selamlik, un Grec payé par Poniatowski 
s'étant mêlé parmi les gardes qui accompagnent le 
Sultan à la Mosquée, se fit tellement remarquer avec 
ce placet qu'il levait très haut, que le Grand Seigneur 
prit lui-même le mémoire. Mais la plainte contre 
le Grand Vizir n'eut pas l'effet attendu : Sa Hautesse 
répondit simplement aux plaintes de Charles XII par 
un envoi de vingt-cinq chevaux richement harnachés 
que le Roi refusa fièrement en disant à l'envoyé turc : 
« Retournez vers votre maître, et dites-lui que je ne 
reçois point de présents de mes ennemis. » Le Grand 
Seigneur se rappelant les services rendus à l'Empire 
par son premier ministre, ne voulait pas sacrifier 
Ali pacha à l'animosité d'un prince étranger. 

Louis XIV reconnaissait lui-même les avantages 
signalés que ce serviteur avait accordé tardivement 
à la France; il lui fit parvenir dans le même moment, 
la lettre suivante datée du 20 mars 1710: « Tlustre 
et magnifique Seigneur, nous avons appris par les 
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lettres de notre ambassadeur, que lorsqu'il a eu re- 
cours à votre crédit et à votre aulorité pour faciliter 
le transport des grains que nous avons fait acheter 
dans l'Empire ottoman, vous avez agi comme un 
ministre fidèle de l'Empereur votre maître, et que 
vous avez contribué autant qu'il a dépendu de vous, 
à faire trouver Loutes les assislances que nous devions 
nous promettre de l'ancienneté de nos alliances avec 
la Porte. Vous ne devez pas douter que nous n'ayons 
remarqué avec plaisir ce que vous avez fait en cette 
occasion, avec autant de sagesse que de désir de 
fortifier cette ancienne union. 

» Nous souhaitons aussi de la.confirmer par toutes 
les marques que nous pouvons donner de bonne et 
parfaite correspondance avec l'Empereur votre maître 
et en même temps d’une parfaite estime de toutes 
les qualités qui sont en vous et qui vous ont élevé 
au poste que vous occupez ». Cette lettre rappelle 
en termes chaleureux, tous les services rendus à la 
France et à l'Empire par Ali pacha. . 

Tout semblait présager que ce Vizir désireux d’as- 
surer une longue paix à son pays, se maintiendrait au 
pouvoir avec d'autant de facilité qu’il avait le don de 
satisfaire le Grand Seigneur par l'habilelé avec la- 
quelle il remplissait les coffres de l’État « au dépens 
du bien et du sang des Grands de cet Empire ». 

L'époque fixée pour l'entrée à Constantinople du 
successeur de M. de Ferriol était en outre arrivée : 
et le Grand Vizir, fort de la noblesse de ses inten- 
tions, comptait bien trouver auprès du nouvel am- 
bassadeur francais, lous les moyens de fortifier 
son influence dans les voies pacifiques. 
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Le comte des Alleurs était arrivé à Constantinople 
le 24 avril 1510, pour prendre possession de son 
posle d'ambassadeur. 11 revenait de Bender où plu- 
sieurs entrevues avec le roi de Suède l'avaient mis 
au courant du différend de ce prince avec le 
Grand Vizir Ali pacha. Mieux éclairé que personne 
sur l'opportunité d'une diversion armée de la part 
des Turcs, le nouveau diplomate devait, de concert 
avec M. de Ferriol, offrir immédiatement ses bons 
offices dans la crise que Charles XIT avait fait naître, 
ivrité de ne pas recevoir les 50.000 hommes promis 
par le Sultan. Il importait de mettre fin au plus LôL à 
ces difficullés pour pouvoir insinuer ensuite à la 
Porte combien étaient inquiétantes les sourdes am- 
bitions du Tsar. La diplomatie française, de même 
que le roi de Suède, n’avait qu'un but basé sur un in- 
térêt personnel: pousser la Turquie à déclarer la 
guerre aux Moscovites. 

L'arrivée du comte des Alleurs coïncidait précisé- 
ment avec le plus fort de la crise. Indépendamment 
de l’inexécution de certaines promesses, Charles XII 
ne pardonnait pas surtout au Grand Vizir d'avoir 
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laissé vendre des soldats suédois sur le marché d'es- 
claves de Constantinople et de les avoir fait embras- 
ser la religion mahométane. Cependant Ali pacha 
cherchait à faire sa paix avec le souverain. C'est 
qu'une grave nouvelle venait de se répandre au Sé- 
rail: Charles avait refusé les chevaux envoyés en 
présent, pour montrer ainsi son mécontentement de 
voir le premier ministre travailler contre les intérêts 
suédois. Le Grand Seigneur pouvait être froissé d'un 
tel refus et s'en prendre à son Vizir. Ali pacha, se 
rendant compte du danger qui le menaçait, se mit 
en quête de trouver un conciliateur à Constantinople. 
Il sentait, avec raison, que les plaintes de ses enne- 
mis et les intrigues du puissant Poniatowski parvien- 
draient tôt ou tard à le faire tomber du pouvoir. 
M. des Alleurs offrit l'appui demandé : c'était pour 
le diplomate français un moyen de se concilier les 
bonnes grâces du gouvernement turc, avant que les 
lettres de créances attendues l’accréditant auprès de 
la Porte lui fussent parvenues. 

Dans de telles conjonctures, le Grand Vizir avait fait 
demander au nouvel ambassadeur par l'entremise de 
Maurocordalo père, quels élaient les moyens de se 
mettre d'accord avec le roi de Suède ; et il laissait à 
M. des Alleurs le soin de décider s’il avait tort ou 
raison. « Je lui répondis, rapporte l'ambassadeur, 
qu'il ne m'apparlenait pas de me prononcer sur 
cela, mais que, puisque le Grand Vizir désirait que 
de lui fis savoir mon sentiment, je lui disais en pre- 
mier lieu que j'estimais de faire une chose très agréa- 
ble à l'Empereur mon maître, si je pouvais contri- 
buer à accommoder le différend, que je voyais avec 
peine qu'une affaire si importante pût refroidir une 
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alliance d'amitié qui me paraissait avantageuse à 
la Porte et à la Suède, lour parvenir à cet accommo- 
dement, continuai-je, je crois qu'il faut commencer 
par dire que c'est l'affaire des cinq Suédois que le 
Grand Vizir a contraint l'envoyé de Suède de rendre 
en le menaçant d’un arrêt, qui a obligé le roi de 
Suède à ne pas recevoir les présents, parce que ce 
prince regardait le Grand Vizir comme un homme 
porté pour ses intérêls depuis cette affaire. I1 me pa- 
raît que ce ministre doit chercher à contenter le roi 
de Suède à ce sujet, et il le peut aisément. 

«Il y a quatre de ces Suédois qui ont embrassé la 
religion mahométane; si l’on ne peut pas les rendre, 
le Grand Vizir peut donner quatre autres esclaves de 
celle nation à leur place et pour le cinquième qui a 
été rendu à l'ambassadeur de Moscovie, le Grand 
Vizir peut le faire remettre À l'envoyé de Suède, 

» LeGrand Vizir peut encore écrire au roi de Suède 
pour l'informer lui-même de la manière que cette 
affaire s'est passée et lui faire connaître qu'on ne 
lui en a pas rendu un compte juste, que cependant 
pour ne pas commettre le Grand Vizir, j'enverrai, 
s'il le juge à propos, ces propositions au roi de Suède 
pour savoir ses intentions... Maurocordato m'écoula 
attentivement et me dit ensuite qu'il ne voyait rien 
dans tout ce queje venais de dire, qui put faire de la 
peine au Grand Vizir et qu'il le rapporterait mot à 
mot. » (Lellre au Roi en date du8 mai 1710). 

Le comte des Alleurs cherchait, d'autre part, un 
terrain d'entente pour régler Ia question du retour 
de Charles XIT dans ses Etats : il soumit, à cet effet, 
diverses propositions au Reis Effendi, lequel con- 
naissant l'humeur du Vizir n'avait pas jugé à propos 
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de communiquer le compte rendu de son entretien 
avec Maurocordato. Il assura cependant le diplomate 
qu'Ali pacha ferait le nécessaire pour ramener le roi 
de Suède dans ses Elats et exécuter les promesses 
plusieurs fois renouvelées, 

Le premier ministre turc soupçonnant les intri- 
gues dirigées contre lui, allait sans doute être forcé 
de se soumettre, s'il voulait éviter une disgräg. Mais 
pour mieux réussir dans ses desseins, il recherchait 
l'appui de M. des Alleurs : nous venons dele voir. Une 
seule chose l'inquiétait pourtant, alors qu'il était aux 
prises avec d'autres difficultés : M. de Ferriol conti- 
nuait à diriger les affaires de France. Comme le Vizir 
réprouvait les demi-mesures, son désir était de négo- 
cier directement avec lc nouvel ambassadeur et de 
sonder dans le plus bref délai ses intentions sur la 
question de l'audience qui avait excité tant de passion 
dès le début de la mission de M. de Ferriol. 

Malheureusement, les lettres de créance n'étaient 
pas encore arrivées : il ne pouvait être encore ques- 
tion pour l'ambassadeur de demander audience. 
Néanmoins Ali pacha fit dire à M. des Alleurs par le 
Reis Effendi « que la Porte souhaiterait fort d’avoir 
à trailer au plus tôt les affaires avec lui et qu’il était 
prèt à recevoir ses audiences. » A la Porte, on atten- 
dait impaticemment cet événement, dont l'effet serait 
de nature à resserrer les liens d'amitié. Le Grand 
Seigneur lui-même, se départissant de ses habitudes, 
voulut connaître, à l'insu de son Vizir, les intentions 
du diplomate français. En présence des faits ré- 
cents qui s'étaient produils, il mit tacitement un 
effendi à la disposition de M. des Alleurs: une pre- 
mière entrevue eut lieu le 29 mai 1710, 
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L'effendi avait en réalité l'ordre de presser l'am- 
bassadeur à se faire accréditer officiellement par le 
gouvernement turc; dans cette entrevue, il déclara 
qué la Porte était étonnée de ce que M. des Alleurs 
retardait sa présentation, puisque le Roi l'avait fait 
ambassadeur. Le diplomate répondit qu'il attendait 
par mer les lettres de créance qui lui étaient néces- 
saires pour prendre ses audiences publiques. « L'ef- 
fendi m'assura aussitôt, écrit M. des Alleurs, que 
je trouverai la Sublime Porte disposée à m'accor- 
der tout ce que je pourrai raisonnablement dési- 
rer, qu'elle était persuadée qu'étant dans ce pays, je 
ne voudrais pas m'attacher à changer les coutumes 
de l'Empire, n'y rien innover comme avait voulu 
faire M. de Ferriol, en voulant être admis à l'audience 
du Grand Seigneur avec l'épée, qu'enfin je réussirai 
dans toutes mes négociations, pourvu que je fusse 
plus liant et moins difficile que mon prédéces- 
seur.…. » 

M. des Alleurs profita de cet émissaire mis par le 
Grand Seigneur à sa disposition, pour expédier diver- 
ses affaires urgentes ; et au cours de diverses entre- 
vues, il le mit dans le secret de la diplomatie fran- 
çaise; se doutant bien que les entretiens seraient 
scrupuleusement rapportés au Sérail où les intrigues 
contre le Grand Vizir se donnaient de plus en plus 
libre cours : le fait de mettre secrètement un Turc 
au service de M. des Alleurs ne présageait déja rien 
de bon en faveur d’Ali pacha. 

Les ambassadeurs d'Angleterre, de Hollande et le 
résident d'Allemagne se montraient cependant très 
empressés auprès du Grand Vizir pour l'empêcher 
d'arriver avec le roi de Suède, à une entente qui eût 
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été funeste aux intérêts de la coalition. Dans le but 
de donner plus de poids à leurs insinuations, ils 
menaçaient même le gouvernement de moyens 
coercitifs, parlant de les mettre à exécution, si la 
Turquie prenait un jour fait et cause pour Charles XII; 
ils ajoutaient que ce serait renouveler la guerre avec 
le Tsar et le roi de Suède. 

L'ambassadeur de Moscovie, mis au courant de 
cette intervention diplomatique, avait donné la pro- 
messe au sultan Ahmed que le Tsar son maître 
laisserait passer Charles XIL pour rentrer dans ses 
Etats. Mais le souverain suédois, qui ne respirait 
que vengeance contre Pierre le Grand, s'était décidé, 
dès le principe, à ne pas accepter une telle proposi- 
tion, IL entendait, toutefois, sortir de l'impasse 
où il se trouvait depuis quelques mois par ce séjour 
prolongé à Bender ; et c'est dans la conviction 
qu'une guerre était des plus probables entre les 
Turcs et les Moscovites qu'il invita expressément 
son envoyé, le général Poniatowski, à soulever le 
Sérail contre le Grand Vizir qui se refusait à fournir 
les secours en hommes qu’il avait promis au prince 
depuis si longtemps. 

Les efforts de l'ambassadeur de France tendaient 
vers le même but que la force même des choses 
semblait rendre inévitable. M. des Alleurs infor- 
mait, d’ailleurs, le marquis de Torcy, dans une 
lettre datée du 27 mai 1710, du résultat de ses 
démarches combinées avec l'envoyé suédois: « L'on 
fait de grands préparatifs et de grands amas de 
grains et de fourrages dans le Romélie ; l’on répare 
les chemins et les ponts ; et les troupes s’assemblent 
vers Bender, » 
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Le gouveruement turc, chez lequel l'influence du 
Grand Vizir prévalait toujours, était encore opposé, 
malgré tout, à une intervention armée en faveur du 
roi de Suède; cependant, il y inclinait, il s'y prépa- 
rait. C'était déjà beaucoup. Mais le temps d'entrer 
en campagne approchait : il fallait que la Porte se 
déclarât au premier jour. Allait-elle enfin profiter 
de l'occasion ? 


Il 


C'était compter sans les scrupules et les lenteurs 
d’Ali pacha. Poniatowski qui ne craignait pas de 
cabaler, au péril de sa vie, contre le premier ministre 
de l’Empire ottoman, résolut alors sa perte; il réitéra 
l'envoi de ses mémoires et de ses lettres au Séliclar 
aga Ali Coumourgi. ce jeune favori du Sultan que 
la fatalité devait faire périr, en 1716, à la bataille 
de Péterwaradin. Ce dernier s'unit au parti de la 
sultane Valide pour faire deslituer le Grand Vizir qui 
s'était attiré la haine de tous, tant il avait mis 
d'âpreté à pressurer le peuple au profit du Trésor. 
Le 15 juin 1710, le Grand Vizir était sacrifié au res- 
sentiment général et exilé à Caffa de Théodosie. « Il 
avait la physionomie la plus belle et la plus spiri- 
tuelle du monde, dit M. des Alleurs, l'esprit fin 
et délicat, mais trop d'ambition et d'avarice, il 
ne voulait pas la guerre. » Cette répulsion pour la 
guerre ne fut pas précisément la cause de sa dis- 
grâce, mais plutôt l'avarice. Sans le vouloir, ses 
ennemis du Sérail avaient favorisé les desseins de 
Charles XIT, 

Nouman Kæprülü (cinquième de nom), le petit- 
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fils du Grand Kœprülü qui s'empara de Candie, fut 
élevé à la dignilé de Grand Vizir. Le nouveau minis- 
tre était d'un tempérament aussi pacifique que son 
prédécesseur, ce qui devait procurer, dès le début, un 
singulier déplaisir à notre diplomatie, encore plus 
au roi de Suède. Mais c'était un grand caractère, un 
observateur inflexible du Coran. : 

M. de Ferriol le jugeait comme un homme très 
désintéressé, doux, traitable, humain, sans aversion 
pour les chrétiens, très équitable avec tout le monde, 
simple en apparence, mais prudent et habile, pré- 
voyant et rusé contre ses ennemis, attentif à les sur- 
prendre et à n’en être pas surpris: « Nouman 
Koœprülü, écrit le diplomate, se trouvant sans occu- 
pation digne de ses mérites, s'était attaché à la 
lecture de toutes les histoires et à reconnaître les 
forces et les intérêts des princes voisins de cet 
Empire, à quoi aucun de ses prédécesseurs n’a jamais 
songé ; il s'est fort appliqué à s'instruire de la reli- 
gion qu'il sait mieux qu'aucun Turc; il s'est fait 
instruire dans la religion chrétienne, il sait les con- 
troverses qu'il y a entre les catholiques et les héréti- 
ques. » Tel fut l'homme qui suscila, dès son arrivée 
au pouvoir, l'animosité du roi de Suède, en raison 
de ses intenlions pacifiques. Comme le Vizir était, 
d’ailleurs, un observateur scrupuleux de la loi mu- 
sulmane, la diplomatie franco-suédoise ne pouvait 
guère compter sur lui pour parvenir à ses fins. Aux 
représentations qui lui furent faites par le général 
Poniatowski, par le comte des Alleurs et M. de Fer- 
riol, au sujet des 50.000 hommes à fournir au roi de 
Suède, il répondit que son devoir était d'accorder la 
plus large hospitalité à Charles XII, mais qu'il serait 
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contraire à l'équité d'ouvrir des hostilités contre le 
Tsar, avec lequel la Porte avait signé une trève de 
longue durée. 

C'est à ce moment que le nouveau Vizir conseilla 
au prince, ce que M. de Ferriol avait offert à maintes 
reprises, de prendre passage sur un vaisseau du 
Grand Seigneur ou sur les navires français qui, char- 
gés de blé, allaient mettre à la voile pour Marseille. 
Mais le Roi, persuadé que tôt ou tard Ja Turquie se 
relächerait de cette réserve en se décidant contre les 
Moscovites, refusa celle autre proposition, alors 
même que la guerre ne semblait pas encore pro- 
chaine ; et quand l'ambassadeur lui cut fait dere- 
chef de pressanles instances à ce sujet, Charles XII 
le pria « d'assurer Sa Majesté très chrétienne de la 
parfaite estime et amitié qu'il lui porte et du désir 
qu'il a de pouvoir lui en donner des preuves cer- 
taines. » 

Toutes ces négocialions confuses parvenaient à la 
Cour de Vienne, et c'était pour elle un nouveau sujet 
d'inquiétude de voir que la diplomatie française 
essayait même sans succès de décider en faveur de 
la Suède, le Grand Seigneur à rompre avec le Tsar. 
Mais l'intérêt de la France était aussi évident. Il im- 
portait de susciter de nouveaux embarras à l'Allema- 
gue el d’en tirer profit en cas de victoires des armées 
oltomanes : un fait surtout nécessitait celte politique. 

L'Empereur Joseph I", concevait, en effet, de jour 
en jour, beaucoup moins d'inquiélude des mécon- 
tents de Hongrie, dont la réussite eût causé tant de 
profit à Louis XIV. Malgré les subsides incessants 
fournis par la France, malgré la présence toute 
récente en Hongrie, du comte des Alleurs, les 
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affaires de Rakoczy périclitaient de plus en plus, au 
point que le prince fut obligé peu après le départ du 
nouvel ambassadeur, de s'enfuir en Pologne, 

M. de Ferriol envisagcait ainsi les raisons de celle 
défection : « Les hommes ne manquaient pas à Ra- 
koczy, il en eut jusqu'à 80.000 sous les drapeaux ; 
mais ils n'étaient pas soldats, et ayant demandé au 
Roi un officier général, M. le comte des Alleurs fut 
choisi pour celle commission. Au lieu de flatter les 
Hongrois et de les laisser combattre à leur manière, 
selon l'ancien usage de leurs pères, il s’obstina à les 
réduire à une discipline dont ils n'étaient pas ca- 
pables. Ce n'était pas connaître les intérêts du Roiet 
du prince Rakoczy. J'ai vu avec douleur tomber le 
parti qu'on avait formé et soutenu avec tant de 
dépenses, dans le temps qu'on devait en retirer le 
plus d'avantages ». 

Le parti de mécontents étant près de succomber, 
l'Empereur ne pouvait plus rien craindre, si ce n'est 
du côté des Turcs ou des Suédois. A ce dernier point 
de vue, les agissements de la France ne le rassu- 
raient guère, et c'est pourquoi il s’efforça de se pré- 
munir contre un danger éventuel, 

Treize mille Suédois tenaient la campagne en 
Poméranie. Pierre le Grand allait sans aucun doute 
s'y porter pour conquérir une province qu’il convoi- 
tail ; de même le roi de Danemark devait envisager 
aussi la possibilité de s'emparer, des duchés de 
Brème et d'Holstein, Dès lors, les alliés s’alarmaient 
dc telles éventualités. Le roi de Suède faisant partie 
du corps germanique à raison de ses possessions 
lerriloriales, les lois d'Empire déclaraient que 
« quiconque attaque une de ses provinces, est 
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réputé l'ennemi de tout le corps germanique. » 

Les conjonctures étaient donc graves. Que la guerre 
se déchaîne en Poméranie et dans les duchés de 
Brème ou d’Holstein, les puissances confédérées au 
nombre desquelles se trouvaient les plus puissants 
ennemis de Louis XIV seraient obligées, d'après la 
constitution germanique, de protéger par les armes 
l'intégrité de ces territoires. Or, la France se défen- 
dait avec vigueur; la glorieuse bataille de Malplaquet 
montrait à tous la lité de ses forccs militaires ; 
les alliés n’allaient-ils pas souffrir de cette luite 
entreprise par le Tsar sur les provinces suédoises, 
s'ils étaient forcés d'envoyer à l'Est de l’Empire une 
partie de leurs effectifs. Il était facile d'entrevoir, 
une fois les Flandres dégarnies de troupes sufli- 
santes, que la continuation de la gucrre de succes- 
sion d’Espagne tournerait rapidement à l'avantage 
de Louis XIV. 

Ce fut dans cette crainte que la coalition fit un 
traité aux termes duquel l'Empereur, les princes 
d'Allemagne, les Etats des Provinces-Unies et l'An- 
gleterre défendaient aux ennemis du roi de Suëde de 
porter la gucrre en Poméranie et dans les autres 
provinces de l'Allemagne: elle pourrait avoir lieu 
partout ailleurs. 

En somme, d'accord avec Charles XIT ct le roi 
Stanislas, on voulait immobiliser l'armée suédoise 
de Poméranie, et laisser les coudées franches à la 
coalition sur le Rhin, Pour l'exécution du traité, on 
slipula bien qu'une armée serait fournie par les prin- 
ces allemands et par l'Empereur; mais, en réalité, le 
contingent fourni fut infime et chacun des ennemis 
du roi de Suède eut toute liberté d'action. 
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Si ce plan des alliés n’échappait pas à l'obser- 
vation de la diplomatie française, celle-ci n'en con- 
cevait pas une grande inquiétude, dans l'attente où 
elle était de la déposition prochaine du nouveau 
Vizir, le parti franco-suédois devenant de plus en 
plus prépondérant à la Porte ottomane. M. de Ferriol 
employait avec des Alleurs et Poniatowski, toute 
son influence pour décider les Turcs à mettre à la 
disposition du roi de Suède, des forces considé- 
rables qui lui permissent de rentrer en sûreté 
dans ses États: on rappelait à la Porte la pro- 
messe qu’elle avait donnée par l'organe d'Ali pacha 
à Charles XII, au commencement de son séjour à 
Bender. Elle avait promis toute l'assistance possible 
en troupes et en argent, et subitement les idées 
pacifiques prévalurent dans l'entourage du Grand 
Seigneur: Ali pacha dut céder à l'influence du Tsar 
qui s'étendait peu à peu à Constantinople. Esti-mant 
même qu'après Lout, la paix était préférable aux inté- 
rêts de l'Empire, il signa avec Pierre le Grand une 
trève nouvelle pour vingt années, et quand au mois 
de juin 1710, le Grand Vizir Nouman Kæprülü prit 
en mains le pouvoir, la face des choses resta la même. 

Les largesses incessantes du Tsar de Moscovie 
prélevées sur la caisse militaire de son ennemi, fai- 
saient goûter aux grands officiers de la Porte, les 
bienfaits de la paix. Le cabinet de Versailles en fut 
informé; il crut à la nécessité d'imiter l'exemple des 
Moscovites. Vu les circonstances présentes, le comte 
de Pontchartrain manda à M. de Ferriol que le 
drogman Brüe retournerait incessamment à Cons- 
tantinople, avec des présents dignes de la libéralité 
de Sa Majesté pour les principaux ministres otto- 
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mans. L'ambassadeur conservait pour Brüe un tel 
ressentiment de ce qu'il avait été envoyé en France 
par la nation pour rendre compte de la maladie du 
diplomate, qu'il s'empressa, dès la réception de cette 
lettre, de démontrer toute l'inutilité des présents. 
Notre impartialité nous oblige à relater sa réponse 
qui est en contradiction absolue avec les sentiments 
qu'il avait exprimés sur ce sujet, dans ses précédentes 
dépêches. 

& J'admire la témérité de Brüe qui n’a songé qu'à 
vous surprendre, vous inspirant, monsieur, qu'il 
était nécessaire de faire des présents aux principaux 
officiers de la Porte pour avoir leur secours et leur 
protection dans la conjoncture présente, rien ne 
serait d'une plus dangereuse conséquence, D'ail- 
leurs, n'étant que passager, ce qu'on leur donne- 
rait un jour serait perdu le lendemain ; et quelle 
prostitution serait-ce pour la gloire du Roi de faire 
des présents en son nom... Brüe connaît mieux les 
Turcs qu'il ne le dit. On fera des présents à un Turc 
tous les jours de l’année, et si le dernier on lui 
demande un léger service, il faut un présent nouveau, 
-de inanière qu'on ne doit leur donner qu'à mesure 
qu'on a besoin d'eux... Et quel honneur serait-ce 
pour Sa Majesté de faire un présent au Kiayÿa du 
Capitan Pacha déposé (r) qu'il avait chassé de son 
service, au retour de la campagne, et qui se trouve 
actuellement garde magasin des poudres; il ne 
manque pas d'esprit et il pourrait un jour parvenir 
aux charges ; mais si Sa Majesté voulait prévenir par 


(:) Le Capitan Pacha, avec lequel M. de Ferriol avail eu 
tant de démélés, avait été déposé vers la fin de 1709. 
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des présents tous ceux qui peuvent y monter, les 
revenus de son Royaume ne seraient pas suffisants, » 

En outre M. de Ferriol dont l'humeur capricieuse 
due à la maladie portait une fâcheuse atteinte à son 
jugement, affirmait bien à tort à M. de Pontchartrain 
que Brüe voulait garder les présents pour lui... Ces 
cadeaux étaient cependant indispensables et s'ils 
ne pouvaient avoir aucune influence sur la volonté 
de l’intègre et pacifique Nouman Kæpruliü, ils pou- 
vaient du moins servir à gagner l'amitié des officiers 
de la Porte. 

Nous venons de voir que la diplomatie française 
ne devait guère espérer, à la faveur des présents, 
que le Vizir Kæprülü pacha donnât, de son pro. 
pre mouvement, une tournure favorable aux négocia- 
tions entreprises par le général Poniatowski et le 
comte des Alleurs. À l'activité de ces deux diplo- 
mates se joignait toujours celle de M. de Ferriol, 
dont l'esprit inquiet s’accommodait mal de l'initia- 
tive prise par son successeur dans les relations diplo- 
matiques. Les lettres de créance confiées au sieur 
Brüe n’arrivant pas, ce diplomate entendait con- 
server jusqu'à leur réception, la direction de l'am- 
bassade, comme M. des Alleurs en informait le mar- 
quis de Torcy, le 31 juillet 1710. Il y eut donc deux 
ambassadeurs de France dans le même temps, et 
rien n’était plus funeste au succès des négociations. 
Justifiant une fois de plus les conjectures de tous, 
M. de Ferriol s’opposait directement aux vues de son 
nouveau collègue par la haine méthodique avec la- 
quelle, sans se soucier de la gravité de la situation, il 
poursuivait de ses assiduités les capucins, les méde- 
cins et les marchands de la nalion, pour les obliger 
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à fournir des attestations comme quoi il n'avait 
jamais eu de maladie « mais que des grésillements et 
de légères vapeurs ». Ne voulait-il pas, en particulier, 
écorcher vif le médecin da Fonseca et en envoyer la 
peau au Kiaya du Grand Vizir ! M. des Alleurs cher- 
chait le moyen d'apaiser ces querelles, il poussait la 
.condescendance jusqu'à manger quotidiennement à 
la table de Ferriol pour calmer un esprit troublé. Ses 
inquiétudes percent dans sa correspondance, où il 
demande instamment avec les lettres de créance l'ar- 
rivée des vaisseaux qui permettront à son prédéces- 
seur de revenir en France. 

Celui-ci sentait d'ailleurs son crédit bien ébranlé 
depuis l'arrivée du comte des Alleurs. I lui fut facile 
de constater que tout s'opposerait à ce qu’il fit quoique 
ce soit sans la participation de son collègue : l'affaire 
de Galata le fortifia dans cette idée. La Porte ayant 
voulu faire déloger dix-huit familles françaises qui 
occupaient depuis 80 ans un endroit de ce quartier, 
les marchands français, directement lésés, vinrent 
trouver M. de Ferriol pour le prier de demander 
audience au Grand Vizir à ce sujet. Le diplomate ne 
voulut pas s’y rendre dans la crainte, selon lui, de se 
brouiller davantage avec le ministre, « et il n'a pas 
‘eu tort, ajoute M. des Alleurs, puisqu'il lui est 
toujours arrivé quelque chose de fâcheux dans les 
audiences, à cause de sa fierté... » (Lettre à M. de 
Torcy du 3x juillet 1710. 

On sut par la suite, que le marquis de Ferriol 
s'était rendu précédemment chez Kæprülü pacha ; 
celui-ci croyant recevoir la visite de l'ambassadeur 
des Alleurs avait alors revêtu ses habits de céré- 
monie, mais il les quitta aussitôt, dès qu'on lui 
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annonça la présence de M. de Ferriol. La surprise 
du Grand Vizir fut comble à tel point qu'il lui 
demanda à quelle époque il avait fixé son départ 
pour la France! Piqué au vif, M. de Ferriol jugea 
bon d'abandonner l'affaire de Galata à l’activité de 
son successeur, 

Cette dualité d'ambassadeur gênait donc la mar- 
che des négociations. Pourtant au commencement, 
M. des Alleurs avait élé satisfait de ses relations avec 
son collègue français : lous deux, au début, agis- 
saient l’un à l'égard de l’autre avec la plus entière 
confiance et la plus grande loyauté, 

Dans les lettres au Roi dalées du 16 et du 
28 juin 1710, relatives au changement de Vizir, le 
nouvel ambassadeur exprime cette satisfaction et 
formule en conséquence les prévisions les plus favo- 
rables pour les affaires de Suède, si intimement liées 
à celles de la France. 

La réponse du Grand Roi témoigne de la con- 
fiance qu'il attachait aux appréciations du comte des 
‘Alleurs et aux conjonctures du présent : elle est 
datée du 27 juillet 1310. 

«M. des Alleurs, les lettres que j'ai reçues de 
vous depuis votre arrivée à Constantinople, sont 
datées du 8 de mai, du 10, du 16 et du 23 de juin. 
Je vous ai depuis envoyé l'instruction contenant mes 
institutions et des lettres que j'écris en créance sur 
vous au Grand Seigneur. et aux principaux de la 
Porte ottomane suivant l'usage. Le double de ces 
expéditions vous sera remis par le sieur Brüe que 
je renvoie auprès de vous. » 

IL faut dire que tous les documents dont parle le 
Roi furent jetés à la mer par Brüe, au moment où 
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les Anglais firent celui-ci prisonnier, près du cap 
Spartimento (côte de Calabre), et l'obligèrent à 
retourner à Marseille. Le duplicata de ce courrier 
diplomatique avait été remis au capitaine d’un voi- 
lier allant à Smyrne. Quant à Brüe, il était-reparti 
pour Constantinople avec de nouvelles lettres. 

« J'ai vu avec plaisir par vos lettres, continue le 
Roi, que le commencement de votre ambassade 
donne lieu de croire que les suites en seront utiles 
pour mon service et agréables pour vous. Le chan- 
gement arrivé dans le gouvernement depuis que 
vous êtes à Constantinople semble promettre plus 
de facilités dans les affaires que vous aurez à traiter, 
et peut-être des événements capables de contribuer 
à la pacification de l'Europe. Il parait déjà que 
l'Empereur et ses alliés sont alarmés des préparatifs 
que les Turcs faisaient pour conduire le Roi de 
Suède dans les provinces de sa domination, Il ne le 
sont pas moins de la réputation du nouveau Grand 
Vizir. Jls ne peuvent croire qu'un homme de son 
nom et qui d'ailleurs possède de bonnes qualités 
dont vous me rendrez compte, laisse perdre une 
conjoncture aussi favorable de relever la gloire de 
l’Empire ottoman. 

» On verra bientôt si les raisonnements qu'ils 
font sur ce sujet sont justes, et si l'Empereur agit 
avec prudence lorsqu'il sollicite les Vénitiens à 
renouer la ligue qu'ils avaient faite avant le traité 
de Carlowitz, car ilest certain que ce prince n'ou- 
blie rien pour y parvenir et pour surmonter l'oppo- 
sition qu'il trouve dans le Sénat de Venise à former 
cette nouvelle union. 

» Les Anglais et les Hollandais agissent de leur 
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côté pour affaiblir le Roi de Suède, et pour lui ôter 
tous moyens de faire la guerre dans le Nord. Ils 
profitent de son éloignement et de l'embarras où 
se trouve le prince, pour l'engager à leur ven- 
dre une partie des troupes suédoises qui sont 
en Poméranie... On prélend même que l'envoyé de 
Suède à la Haye, plus attaché aux Hollandais qu'au 
Roi son maître, est sur le point de signer le traité 
malgré les ordres contraires qu'il a reçus de ce 
prince. Enfin l'on assure que les émissaires de l’An- 
gleterre et de la Hollande à la Porte sont parvenus à 
faire garder ce prince comme prisonnier dans le 
temps même que les Turcs marquent le plus de 
déférence pour lui et qu'ils lui promettent de le 
conduire dans ses Etats à la tête d'une armée. Ce 
dernier bruit est si contraire à ce que vous m'écrivez 
aussi bien qu’au caractère du nouveau Grand Vizir, 
que je ne puis croire qu'il y ait aucun fondement à 
cette nouvelle. Je suis donc persuadé que l'on 
publie ce que les Anglais et les Hollandais ont véri- 
tablement dessein de faire, plutôt que ce qu'ils ont 
obtenu en effet. On a su par eux que le Roi de 
Suède avait trouvé le crédit nécessaire à la Porte 
pour emprunter la somme d'argent dont vous me 
rendez compte. Ainsi le secret qu'il voulait garder sur 
cet article n'a pas été longtemps observé. 

» Au reste, je suis persuadé qu'aussitôt que ce 
prince se sera mis en marche, les Anglais et les Hol- 
landais n’oublieront rien pour l’attirer dans leurs 
intérêts. Îls se flattent même de réussir, persuadés 
qu'aucune puissance de l'Europe n'ose refuser les 
offres de leur amitié, ni s'opposer à leur ressenti- 
ment. Ils veulent présentement apaiser, à quelque 
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prix que ce soit, les troubles du Nord et lever de 
nouvelles troupes pour augmenter leurs armées, 
depuis que les demandes injustes qu'ils ont faites 
pour la paix en ont rendu la négociation inutile. — 
IL s'élève cependant des troubles en Angleterre capa- 
bles de produire une grande révolution dans ce 
Royaume et peut-être qu'avant qu'il soit longtemps, 
les Anglais auront chez eux trop d'occupation pour 
se mêler des affaires du dehors. » = 

Louis XIV fait ici allusion à l'arrivée des Tories 
au pouvoir et à la disgrâce en Angleterre du duc de 
Marlborough : ces deux événements devaient chan- 
ger bientôt les dispositions du gouvernement bri- 
tannique et les rendre favorables à la paix. 

« Les espérances de mes ennemis se sont encorc 
augmentées par ce malheur que le Roi mon pelit-fils 
a eu de perdre une bataille auprès de Saragosse, le 
20 du mois dernier. Toutefois, la perte que ses enne- 
mis ont faite n'est guère inférieure à la sienne, Ils 
ne sont pas en état de la réparer comme il peut lui- 
mème rétablir les forces dans son propre pays el je 
vois qu'il n'oublie rien pour les empêcher de pro- 
fiter de leur avantage. 

» Vous avez su par le sieur de Bezennat lequel a 
passé par mes ordres auprès du Roi Auguste (1) et 
lequel a trouvé auprès de ce prince des dispositions 
dont on pourra peut-être profiter pour le bien de mon 
pays; il s’est plaint de ceux que vous avez rendus 
au Roi de Suède à la Porte (2). Je ne vois pas que le 


sur le trène après la 


(1) Le Roï Auguste étail remoi 
contre son abdication 


bataille de Pultava, protestant à 
imposée par Cherles XII. 
{a} Le comte des Alleurs, tout en invitant les Turcs à opérer 
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Roi de Suède en témoigne aucune reconnaissance. 
Il est bon .que vous ménagiez vos offices de manière 
que ‘les démonstrations d'une partialité qui serait 
d'aïfleurs inutile, ne puissent causer du préjudice à 
mes intérêts. » 

.Cette Icttre donne un aperçu général de la situa- 
tion des affaires européennes. Le Roi envisage les 
événements comme très favorables à sa cause; les 
premiers succès du comte des Alleurs à Constanti- 
nople coïncidant avec le changement de Vizir sont 
pour lui de bon augure. Cependant tout ne dépendait 
pas de la diplomatie française : le malheur était de 
l'aveugler sur les intentions véritables de Kæprülü 
pacha. Le Grand Vizir se basant sur la foi des traités 
el sur Je devoir de procurer aux peuples de l'Empire 
une longue paix s’opposait, dès le début, aux projets 
qui lui étaient présentés chaque jour par les repré- 
sentants de la France et de la Suède. Le comte des 
Alleurs en informa le gouvernement de Versailles 
le 26 juillet, pour dissiper toute illusion. Le Roi 
devait juger dès lors d'une manière moins optimiste 
la situation créée par la polilique du premier minis- 
tre turc. 

«M. des Alleurs, j'ai reçu la lettre que vous m'avez 
écrite le 26 du mois de juillet. Les ministres du Roi 
de Suède publiaient depuis quelque temps qu'il 
devait incessamment se mettre en marche à la tête 
d'une puissante armée de Turcs et de Tartares. Mais 
je vois, par le-compte que vous me rendez, que le 
temps se passe sans que la Porte se melte en devoir 


une diversion en faveur du Roi de Suède, avait réussi à lui 
faire oblenir du Grand Seigneur ur prêt de 460.000 écus. 
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d'accomplir les espérances qu’elle lui ‘avait don- 
nées... Je croyais que l'administration des affaires de 
l'Empire ottoman étant passée entre kes mains d'un 
homme dont la réputation est aussi bonne que cellé 
du nouveau Vizir, on verrait désormais plus de force 
dans les résolutions et plus d'attention à profiter des 
conjonctures propres à réparer les pertes que cet 
Empire a souffertes. Plus la guerre dure en Europe, 
et plus ces occasions sont favorables, Il sera même 
bien difficile de les retrouver, si la paix vient à se 
conclure, mais le rétablissement en parait bien 
éloigné ». 

De fait, toutes les négociations du général Ponia- 
towski et du comte des Alleurs n’arrivaient pas au 
but proposé. Cependant le nombre des Turcs favo- 
rables à une rupture avec les Moscovites, augmen- 
tait de jour en jour ; et dans l'entourage du Sulian, 
on se familiarisait déjà avec l'idée d'une grande 
guerre : mais le Grand Vizir, tout en levant selon les 
ressources du trésor des troupes prêtes à faire face à 
une agression du dehors tant du côté de la Romélie que 
du côté de la Morée, se refusait à déclarer une guerre 
plus que périlleuse pour les finances de l'Etat déjà 
obérées par les avances faites au Roi de Suède et par 
les frais de mobilisation. C'est même cet esprit d’éco- 
nomie, de probité qui amena sa disgrâce, tant il répu- 
gnait à sa conscience de faire rentrer l'argent dans 
les caisses du Grand Seigneur par des moyens illi- 
cites, par la force ou par les menaces : il ne connais- 
sait que l'impôt légalement perçu et bien réparti. 

. Son prédécesseur avait pris l'habitude, pendant qua- 
tre’ans, de prélever la solde des janissaires sur des 
contributions illégales, fruit d'extorsions avides, 
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Kæprülü pacha paya avec l'argent du Trésor qu'il 
appauvrit d'autant ; c'est cette manière de procéder 
qui lui attira ce reproche injuste du Sultan Ahmed, 
qu'il sacrifiait les intérêts du Grand Seigneur à celui 
des sujets. « Ton prédécesseur savait bien trouver 
d’autres moyens de payer mes troupes. » 

Le premier ministre avait la franchise et la cons- 
cience d’un Sully : il répondit « S'il avait l’art d'en- 
richir Ta Hautesse par des rapines, c'est un art que 
je fais gloire d'ignorer. Les milices doivent être 
payées des revenus de l'Empire, et non du sang des 
peuples, » Sa disgrâce arriva dans le moment même 
où l'envoyé de Suède travaillait, de concert avec l'am- 
bassadeur de France, à fortifier dans le sérail le 
parti de la guerre, à l'insu d'un ministre qui, par sa 
vertu et par sa justice, devait exciter pendant de 
longues années, l'admiration de tous ses contempo- 
rains. Son ministère n'avait duré que soixante-deux 
jours, du 15 juin au 16 août 1710. 

Dans le but de ne pas retarder l’expédition des 
affaires courantes, Soliman pacha, vizir de route, fut 
nommé par intérim au poste de Grand Vizir en at- 
tendant que le pacha de Syrie, Méhemet, qui avait été 
premier ministre avant Ali pacha, fût arrivé pour 
prendre à nouveau les rênes du gouvernement. 

Ce changement de ministre avait provoqué quel- 
que étonnement à Constantinople, car on était loin 
de s’y attendre si tôt. 

Du côté des ennemis du Roi de Suède, les dangers 
d'une nouvelle guerre persistaient, malgré tout. 

L'ambassadeur de Moscovie voyait particulière . 
ment avec inquiétude les symptômes de rupture s'an- 
noncer, car le général Poniatowski augmentait sans 
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arrêt son crédit dans l’entourage de la reine Validé. 
L'envoyé du Roi de Suède découvrait ouvertement 
ses desseins ; il faisait mille démarches pour décider 
la Porte à ouvrir les hostilités contre les Moscovites, 
tandis que M. des Alleurs se servait habilement de 
l'émissaire que le Sultan Ahmed avait mis à sa dis- 
position, pour influer sur les conseillers de Sa Hau- 
tesse. Ces manœuvres n'échappaient pas à la perspi- 
cacité du résident de Moscovie, qui se préoccupait 
déjà des moyens d'imposer à la Porte, la puissance 
de son maître; il était impatient de prévenir le com- 
mencement des hostilités ; or, en réveillant à l'avance 
les craintes de la Turquie, il avait peut-être quelques 
chances d’apaiser des velléités belliqueuses. La dépo- 
sition du Grand Vizir lui en fournit l'occasion. 

Contrairement aux droits de la France, l'envoyé 
du Tsar se rendit le premier chez Soliman pacha, et 
grâce à des présents offerts au Reis Effendi et au 
Kiaya, obtint une audience. À la nouvelle de cet 
acte, qui était une violation de la préséance accor- 
dée de tout temps à l'ambassadeur du Roi, M. des 
Alleurs insista pour que son collègue, M. de Ferriol, 
pèt parer le coup que le diplomate moscovite médi- 
tait contre lui, à l’arrivée du Grand Vizir Mehemet 
Batalgi. 

11 importait de ne pas laisser établir un précédent 
au profit des Moscovites. En l'absence des lettres de 
créance, M. de Ferriol devait être reçu le premier 
par le Vizir. On composa donc un mémoire à ce 
sujet. Le sieur Fornetti porta le document chez 
le Mufti pour le donner en communication. L'in- 
fraction de l’envoyé du Tsar était flagrante : le doc- 
teur de la loi mahométane comprenant la gravilé de 
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l'acte, n’hésila pas un instant à assurér qu'il prenait 
sur lui le soin d'empêcher que pareil fait arrivât dans 
l'avenir. On sut plus tard que l'audiencé n'aurait 
jamais eu lieu, si, selon son habitude, M. de Ferriol 
ne s’élait pas trouvé en mésintelligence avec le Reis 
Effendi. 

- Bien que l’envoyé de Moscovie n'eût désormais 
plus d'efnbarras à provoquer de ce côté, M. des Alleurs 
crut opportun de faire présenter à la Porte un mé- 
moire sur la préséance, à l'insu de Ferriol qui 
semblait négliger cette affaire. Nous donnons ici le 
texte de ce document : 

« Comme l'Empereur de France, mon maître, m'a 
nommé pour résider à la Porte en qualité de son 
ambassadeur el que je dois dans peu de temps 
prendre le gouvernement des affaires, je crois être 
dans l'obligation de lui représenter que rien n'est 
plus agréable de maintenir l'amitié et l'union entre 
deux Empires que l'observation des traités qu'ils 
ent ensemble et que rien aussi ne peut plus ÿ préju- 
dicier que d’y contrevenir. 

- » L'ancienne alliance, la sincère et constante 
amitié aussi bien que la considération que mérite 
le plus puissant des princes'chrétiens, ont engagé 
de tout temps les Grands Seigneurs à donner à ses 
ambassadeurs la préséance sur ceux de tous les 
autres princes chrétiens, comme il se peut voir 
dans les Capitulations. L'intérêt même de deux 
Empires qui demandent entre eux une étroite al- 
liance autorise cet usage, 

» Il.n'en est pas de même des Moscovites ‘ont 
l'intérêt est de voir cet Empire brouillé avec les 
princes chrétiens, principalement avec l'Empereur 
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de France, pour entreprendre plus aisément leur 
ancien dessein ; et c’est sans doute pour ce sujet 
que l'ambassadeur de Moscovie, depuis qu'il a 
renouvelé les traités que le Czar son maire a avec 
la Porte, prétend à cette préséance et a pris déjà 
deux audiences, la première de Nouman pacha, 
Grand Vizir, la deuxième de Soliman pacha, Caïma- 
can. 

» J'espère que la Porte, réfléchissant sérieusement 

sur l'injustice et les conséquences d'un tel procédé 
voudra bien donner son attention pour prévenir les 
entreprises que pourrait encore faire l'ambassadeur 
de Moscovie à l'arrivée du nouveau Vizir, afin 
d'éviter par là tout ce qui pourrait interrompre 
l'amilié et la bonne correspondance qui est entre les 
deux Empires. » 
- Iln'ÿ a, dans ce document, aucun de ces termes de 
colère dont M. de Ferriol était coutumier ; c’est que 
la violence n’entrait pas dans le caractère du comte 
des Alleurs: sa ligné de conduite était basée sur 
ee principe fort sage qu’un diplomate doit toujours 
commencer à traiter les affaires par la douceur avant 
d'en venir aux extrémités. 

Comme il importait de tenir le Sérail au courant 
de ce mémoire, le plus promptement et le plus 
sûrement possible, M. des Alleurs en remit la 
traduction turque à l'Effendi que Sa Hautesse sem- 
blait lui avoir envoyé depuis son arrivée à Constan- 
tnople ; il le pria de communiquer le document au 
Mufti et ensuite au Grand Seigneur. 

. Le Mufti avait eu déjà une entrevue avec Soliman 
pacha : son entretien ayant porté sur la question de 
préséance, il avait obtenu comme réponse que l'am- 
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bassadeur de Moscovie avait surpris la Porte « en se 
faisant citer pour communiquer au Caïmacan les or- 
dres qu'il avait reçus du Czar son maître », mais que 
ce fait ne se produirait plus. Enfin on gourmanda ver- 
tement le Reis Effendi qui avait accédé aux injustes 
prétentions de l'envoyé du Tsar. Ce langage était 
clair. Il eut lieu de satisfaire M. des Alleurs, lequel 
fit transmettre ses remerciements au Mufti. Celui-ci, 
flatté de la démarche, voulant encore faire obstacle 
aux projets ambitieux des Moscovites, promit de sou- 
mettre le cas au Grand Vizir Mehemet, dès son entrée 
à Constantinople. 

Le gouvernement de Versailles eut de la peine à 
croire aux faits et gestes de l'ambassadeur de Mosco- 
vie. « Jamais prétention n’a été plus mal fondée et 
plus ridicule que celle que l'ambassadeur de Mosco- 
vie formait à la Porte, écrivait M. de Torcy, le 16 dé- 
cembre 1710. J'ai même peine à croire qu'il soit 
approuvé par le Czar qui a témoigné, en différentes 
occasions, sa vénération pour le Roi et combien il 
croyait Sa Majesté élevée au-dessus des autres mo- 
narques. Elle est bien persuadée que vous n'oubljierez 
rien pendant le cours de votre ambassade pour main- 
tenir la Porte dans les mêmes sentiments qu'elle a 
toujours fait paraître à l'égard de la France. » 

M. des Alleurs avait donc utilisé avec habileté son 
talent et ses forces dans une affaire où l’ambas- 
sadeur de Moscovie comptait infliger à la diplomatie 
française une irritante déconvenue. C'était au con- 
traire pour Pierre le Grand un gros échec, l'indice 
d'un prochain conflit. Son agent diplomatique, sans 
renoncer cependant le moins du monde à ses préten- 
tions, résolut la perte de ceux qui suscitaient tant d’en- 
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traves à la politique ambitieuse du Maitre. Voulant 
avoir avant l’arrivée du nouveau Vizir, un adversaire 
de moins, il s'attaqua au général Poniatowski qu'il 
considérait, avec M. des Alleurs, comme l'ennemi le 
plus acharné des intérêts moscovites. Comme il ne 
pouvait soulever le gouvernement ture contre cet 
envoyé du Roi de Suède, en raison de l'influence 
acquise, il résolut de le faire empoisonner : mais 
le domestique du général, dont l'ambassadeur avait 
cru faire un complice, dévoila l'affaire : et le 15 sep- 
tembre 1710, au moment où un comparse versait le 
poison dans la tasse de café de Poniatowski, les 
agents du Caïmacan l'appréhendèrent et le jetèrent 
en prison. Cet acte inqualifiable commis à Cons- 
tantinople, allait irriter bien davantage les senti- 
ments des Turcs à l'égard des Moscovites et hâter 
le dénouement. L’ambassadeur Toistoï préparait 
lui-même au tsar Pierre I tous les éléments d’une 
mauvaise affaire ! 


juil 


Le 26 septembre 1710, le Grand Vizir Méhemet 
Baltagi pacha fit son entrée à Constantinople. 

Comme il y avait encore à craindre des démarches 
intrigantes des représentants étrangers hostiles à la 
France, M. des Alleurs engagea le marquis de Fer- 
riol, toujours ambassadeur en litre jusqu’à l'arrivée 
des lettres de-créance, à envoyer au devant du pre- 
mier ministre ture, l'interprète Fornetti, pour l’en- 
tretenir des entreprises extravagantes de l'agent 
moscovite. Déjà, le Caïmacan avait mis Mchemet 
pacha au courant de la question. Le Grand Vizir ré- 
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pondit qu'il recevrait M..de Ferriol avant tout autre 
ambassadeur. Cette déclaration rassura pleinement 
te comte des Alleurs, ét le diplomaté, comptant à 
” nouveau sur les bons offices des ministres de la Porte, 
‘même de ceux avec lesquels son collègue avait eu des 
‘ dissentiments, se mit en mesure de faire des honné- 
tetés au Reis Effendi qui, satisfait de manières aussi 
obligeantes, affirma que « les démèlés qu'il avait avec 
M. de Ferriol étaient personnels et qu'il espérait que 
la France ayant changé de ministre, le nouveau chan- 
gerait de maxime et qu'avec cela il était persuadé 
que nous serions bons amis. » 

Les lettres de créance et les instructions (1} que 
M. des Alleurs attendait depuis six mois avec tant 
d'impatience, arrivèrent enfin Je à novembre 1710, 

Le nouvel ambassadeur allait donc pouvoir pren- 
dre ses audiences publiques en même temps que la 
direction générale deg affaires. Déjà M. de Ferriol 
avait quitté le palais de France pour se relirer, jus- 
qu'à son départ définitif, dans la maison du drog- 
man Fonton, non sans avoir « pillé, saccagé le Palais, 
ne laissant que les murailles et quelques orangers 
achetés par la nation, et de mauvais meubles de bois ! » 

Le Grand Vizir avait prié le comte des Alleurs de 
remettre, après les fêtes du Baïran, sa visite de com- 
pliments ; celui-ci tint alors à profiler de ce laps 
de temps pour composer un mémoire sur les affaires 
de la religion, de la politique et des Echelles « étant 
persuadé qu'on y a-plus employé de palliatifs que de 


@) Les instruclions du Roi contenaient, en grande partie, 
les instructions adressées à MM. de Girardin, de Castagnères 
el de Ferriol. 
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véritables remèdes et qu'il y a eu beaucoup d’er- 
reurs et pou de résultats. » Mais co ‘qu'a, voyait 
surtout de plus urgent à faire, c'était de bien péné- * 
trer les desseins politiques de Mehemet pacha à 
l'égard des Moscovites et du roi. de Suède, afin dé 
poursuivre, s’il y avait lieu, avec plus d'activité que 
jamais, l'œuvre entreprise avec le général Ponia- " 
towski dans l'intérêt de Charles XII et par suite de 
la France ; il était dans les chances possibles que la 
guerre éclatant contre le Tsar fût portée en Hongrie. 

- Dès les premiers jours, M. des Alleurs avait pu 
reconnaître que ses conjecturés semblaient se justi- 
fier; et c'est pourquoi il tint à profiter habilement des 
circonstances favorables. Le nouveau Vizir avait, en 
effet, trouvé le parti du roi de Suède plus puissant 
que jamais à la cour du Grand Seigneur. La Sultane 
mère, le favori Ali-Coumourgi et les principaux offi- 
ciers de la Porte, irrités de l'attitude du Tsar de Mosco- 
vie dont Poniatowski dévoilait‘l'insatiable ambition, 
demandaient la guerre. Le sultan Ahmed envisageait 
déjà la nécessité d’une rupture et avec d'autant plus 
de clairvoyance que l'ancien Vizir, Ali pacha, lui avait 
caché, pendant plusieurs années, la gravité de la 
situation produite par l'accroissement de la puissance 
moscovite aux portes de Constantinople. Il déclarait 
même que « son seul chagrin était de n'avoir pas com- 
mencé la guerre, il y a quatre ans, mais que son infi- 
dèle vizir Ali pacha qui en était la cause, en ferait 
la pénitence. » 

Telles étaient les dispositions q qne Mehemet pacha 
trouva à son arrivée dans l'entourage du Grand Seï- 
gneur; il devait, bon gré mal gré, y conformer sa 
politique. 
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M. des Alleurs fit au Roi ce tableau de la situation, 
dans une lettre datée du 7 octobre 1710. 

«...… Les affaires des Turcs et des Moscovites 
commencent à se brouiller, il y a eu, de part et 
d'autre, quelques menaces ; on verra dans peu ce 
qu'elles produiront : el tout l'argent que l'ambassa- 
deur du Czar a répandu parmi les Turcs, principale- 
ment depuis que le roi de Suède est sur les terres de 
cet Empire, ne sert qu'à augmenter l'ombrage et Ja 
défiance de la Porte. » 

Le représentant du Roi constate, en outre, avec sa- 
tisfaction, que le Grand Vizir, sûr de l'appui de son 
souverain, a donné des ordres précis pour que des 
troupes nombreuses soient envoyées du côté de Ben- 
der. Certes, il y avait lieu de prendre ces précautions. 

Quarante mille Moscovites venaient, en effet, de 
pousser leur marche en avant jusqu'à la frontière de 
Moldavie. Le diplomate prévoit « qu'on verra bientôt 
si ces deux puissances voudront en venir aux mains 
aprèss'être menacées. (Lettre à M. de Torcy, 12 octo- 
bre 1710). 

Les ennemis de la France, au moment où 
celle-ci luitait avec vigueur contre leurs armées, 
concevaient les plus grandes inquiétudes de la ten- 
sion des rapports entre les Moscovites et Les Turcs ; 
ils auraient voulu que l'Empire ottoman fût toujours 
en paix ; aussi considéraient-ils ce mouvement inces- 
sant des troupes turques vers la frontière comme des 
plus préjudiciables-à leurs intérêts. C'était là l'un 
des grands résultats de la diplomatie française en 
Orient d'avoir suscité des embarras aux puissances 
coalisées. 

Malgré les légitimes sujets de guerre, « l'Empe- 
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reur craint, écrit le Roi, qu'une guerre excitée entre 
les Turcs et les Moscovites ne soit bientôt portée en 
Hongrie; cette appréhension l'oblige à refuser des 
troupes que les alliés lui demandent pour les secours 
de l'archiduc d'Espagne. Il suffit de vous informer 
de l'effet que cette crainte produit pour vous faire 
connaître l’importance dont il est que mes ennemis 
puissent demeurer longtemps inquiets des résolu- 
tions des Turcs, que la répugnance du Grand Sei- 
gneur témoignée jusqu’à présent pour la guerre em- 
pêche qu'il ne la déclare aux Moscovites. » 

Une sorte de fatalité tournait les événements 
d'une telle manière, que les puissances coalisées 
contre la France n'avaient pu concevoir la réalité 
jusqu'à la dernière heure. Le Grand Seigneur, frappé 
par les révélations du général Poniatowski et de 
M. des Alleurs se préparait, au contraire, afin d’être 
en mesure de s'opposer énergiquement aux mouve- 
ments des Moscoviles à la frontière ; seuls, les effec- 
tifs importants prévus pour la campagne prochaine, 
n'étaient pas encore au complet. Le 10 novembre 
1710, le Grand Seigneur réunit le conseil des prin- 
cipaux officiers de la Porte. Achmed III déclara 
qu'il avait promis au mois de juin 1709 de recon- 
duire le Roi de Suède dans ses Etats, «qu'il y allait 
de son honneur et de sa gloire, d'effectuer sa parole 
et de l'intérêt de son Empire ». Et s'adressant au 
Mufti déposé : « Et toi, qui de concert avec Ali, 
Grand Vizir, m'a caché que les Moscovites eussent 
enfreint plusieurs articles du dernier traité que j'ai 
fait avec eux, je te demande si je puis, suivant la loi, 
déclarer la guerre au Czar s'il ne conclut pas à 
toutes les satisfactions que je suis en droit de lui 
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demandet pour les infractions qu'il a faites, ou s'il 
veut m'empêcher de remettre le Roi de Suède dans 
ses Etats, comme je m'y suis engagé. » Le Mufti 
déposé répondit affirmativement; c'est alors que le 
nouveau Mufti donna son fetva et ordonna la levée 
en masse des contingents albanais, cosaques et tar- 
tares. En mème temps, l’ordre fut donné à des fonc- 
tionnaires de la Porte de composer un manifeste. Ce 
document fut envoyé à toutes les Cours d'Europe ; 
il justifiait la conduite de la Turquie. Trois légitimes 
sujets de guerre motivaient l'ouverture des hosti- 
lités : 1° le Tsar avait bâti des forteresses hors 
de son territoire; 2° il avait massé des forces 
considérables sur les confins de Moldavie, sans 
cause légitime : 3° et même violé le territoire otto- 
man par la capture récente de huit cents suédois en 
Moldavie; 4° le Tsar s'opposait au passage du Roï 
de Suède à travers des pays qui ne lui apparte- 
naient pas. Ces raisons étaient solides, et les Turcs 
pouvaient, selon le droit des gens, entreprendre la 
lutte contre Pierre le Grand. N'hésitant plus à s’en- 
gager dans cette voie, ils s’y préparèrent par la levée 
en masse de 200.000 hommes. 

Le comte des Alleurs cherchait tous les moyens de 
maintenir la Porte dans ces excellentes dispositions, 
Il profita du séjour du Kan de Tartares à Constantino- 
ple, pour voir ce prince et réchauffer ses sentiments 
belliqueux ; sa démarche réussit à merveille. Quant 
à Mehemet pacha, il découvrait ainsi sa pensée à 
M. des Alleurs qui le rappelait, dans une visite, au 
souci des véritables intérêts de l'Empire: « Je l'as- 
surai de l’amitié de Votre Majesté, écrit l'ambassa- 
deur, qu'Elle m'avait envoyé pour resserrer plus 
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étroitement l'union qui existe entre la France et 
l'Empire ottoman... Je lui remarquai un air plus 
ouvert. Il prit la parole et me dit que la Porte ne devait 
avoir que Votre Majesté pour véritable ami, que l’Em- 
pereur faisait faire au Grand Seigneur de continuelles 
protestations d'amitié, mais qu'il ne pouvait être re- 
gardé que comme l'ennemi naturel de cet Empire, et 
qu'il était la cause des guerres du Roi de Suëde, de 
Pologne et de Moscovie, qu’il avait souvent représenté 
à Sa Hautesse qu'Elle devait rentrer en Hongrie, 
que si l'Empereur apaisait les troubles qui y sont, 
le roi Auguste, qui est un prince de l'Empire, con- 
servant la Pologne et étant allié avec le Czar, il ne 
manquerait pas, étant unis, de retomber sur cet 
Empire dès que l'Empereur serait libre de la guerre 
qu'il a contre Votre Majesté, et qu'il troublerait tou- 
jours cet Empire. Il ajouta que la Porte avait 
dessein depuis longtemps de se déclarer, qu'il l'a- 
vait pressée de le faire quand le Roi de Suède entra 
en Moscovie, qu'elle avait voulu attendre d'en voir 
le succès ; qu'ayant appris la défaite de ce prince, 
elle lui envoya des ordres qu’il n'était plus temps. » 
Il affirma que ce n'était pas le pillage mais l'intérêt 
seul de cet Empire qui l'avait engagé à montrer la 
nécessité au Grand Seigneur de se déclarer contre le 
Czar. Votre Majesté connaîtra par cet entretien que 
la Porte, s'étant déclarée contre le Czar, est résolue 
si l'Empereur veut entrer dans cette guerre, à la sou- 
tenir. » (Lettre au Roï, 22 novembre 1710): 

Si le général Poniatowski, de l'aveu de M. des 
Alleurs, eut une grande part à cette rupture, il est 
aussi certain que l'ambassadeur de France joua un 
“rôle très aclif, car tous deux agissaient d'un com- 
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mun accord. Dans cette même lettre du 22 novem- 
bre 1710, le comte des Alleurs nous donne d’ailleurs 
la preuve de son influence personnelle. 

« Les Suédois qui sont ici veulent que j'aie 
beaucoup de part à la déclaration de guerre du 
Grand Seigneur contre le Czar qui fut résolue il 
y a deux jours. Si j'y ai contribué, ce ne peut être 
que par les conférences que j'ai eues à Bender avec 
le Roi de Suède et avec Issouf pacha, Séraskier de 
cette frontière, par la bonne intelligence que j'ai 
entretenue avec les Grands de cet Empire depuis que 
je suis à Constantinople, et par les mouvements que 
je me suis donnés dans une affaire de la préséance 
que l'ambassadeur de Moscovie avait surprise deux 
fois sur M. de Ferriol et dont j'ai rendu compte à 
Votre Majesté. » En réalité, M. des Alleurs était un 
modeste; les services rendus par ce diplomate éclairé 
furent si considérables que le Tsar conçut, par la 
suite, une grande irritation contre lui. 

Ainsi, la guerre était sur le point d’être déclarée 
aux Moscovites par le Sultan Ahmed, à la suite du 
conseil d'Empire réuni le 10 novembre 1710; tout 
semblait présager l'ouverture de la campagne pour 
le printemps de l’année suivante. 


IV 


M. des Alleurs ne désirait pas s'arrêter en si bon 
chemin : il avait contribué à la décision prise par le 
Sultan de rompre avec les Moscovites. Son but était 
désormais de faire hâter la déclaration de guerre. 
L’ambassadeur français désirait être reçu au plus tôt 
en audience par le Grand Vizir : il regardait cette en- 
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trevue quasi-officielle comme des plus nécessaires 
pour régler les affaires relatives à la religion et au 
commerce, qui étaient encore en suspens ; et celte 
démarche devait surtout lui permettre de sonder les 
véritables intentions politiques de la Porte, par le 
canal même du premier ministre turc. Tandis qu'il 
travaillait dans ce but, un événement attendu se 
produisait le 8 novembre. L’ambassadeur de Mos- 
covie, malgré les présents distribués dans l'entou- 
rage du Grand Seigneur, avait été conduit aux 
Sept Tours : c'était chez les Turcs l'acte par lequel 
le gouvernement déclarait la guerre à une nation 
étrangère, 

M. des Alleurs fut alors de plus en plus impatient de 
voir le Grand Vizir. Mehemet pacha était un homme 
qui rehaussait, par son esprit, la modestie de sa con- 
dition première: quand le Grand Seigneur lui eut 
ordonné d'aller combattre le Tsar de Moscovie il 
s'écria : « Ta Hautesse sait que j'ai été élevé à me ser- 
vir d'une hache pour fendre du bois, et non d’une 
épée pour commander tes armées : je tâcherai de te 
bien servir, mais si je ne réussis pas, souviens-toi 
que je t'ai supplié de ne pas me l’imputer. » Tel 
était le ministre dont M. des Alleurs sollicitait une 
audience. 

Le Reis Effendi avec lequel l'ambassadeur entrete- 
nait les meilleures relations, ayant été pressenti à ce 
sujet, déclara que le comte des Alleurs pourrait voir 
le Vizir quand bon lui semblerait. Mehemet pacha 
reçut M. des Alleurs, le :1g novembre, en grande 
solennité, comme s'il se fût agi d’une audience publi- 
que. Le Grand Vizir prit le premier la parole: «il me 
dit que j'étais le très bienvenu et qu'il me voyait 
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avec joie. Je lui fis faire le compliment que je joins 
ici ; j'y ajoutais seulement que je voulais cominencer 
par gagner son estime et ensuile son amitié. Il 
répondit de la manière du monde la plus obligeante, 
et en des termes très respectueux et très avantageux 
pour la personne de Votre Majesté et pour la France, 
et il finit en m'assurant qu'il avait toujours de 
l'empressement à rechercher de son côté mon amitié 
<t qu'il espérait qu’à l'avenir tous les différends qui 
surviendraient, se termineraient de lui à moi, sans 
qu'il fût nécessaire d'en informer les Empereurs nos 
mäâîtres. 

» Je lui dis, rapporte le diplomate, que j'avais à lui 
parler de quelques affaires : il répondit volontiers, 
mais qu'il avait auparavant à m'entretenir de quel- 
que chose. On ne peut douter, me dit-il, que nous ne 
soyons en guerre avec les Moscovites : je dois vous 
communiquer ce qui a fait prendre celte résolution 
au Grand Seigneur, ce n'est pas que la Porte veuille 
rompre les traités qu'Elle a avec les puissances 
amies, ni attaquer aucune des puissances qui les ont 
observées. 

» Le commencement de la guerre que la Porte a eue 
avec le Czar, il y a 14 ans, fut au sujet des Saints- 
Lieux qui sont-entre les mains de l'Empereur de 
‘France. Le Czar voyant le Grand Seigneur Sultan 
Mustapha en guerre contre l'Allemagne, la Pologne, 
et la République de Venise, prit ce temps pour de- 
mander au Grand Seigneur que les Saints-Lieux fus- 
sent remis aux Grecs: il continua ses instances pen- 
-dant deux ou trois ans, cl comine la Porte ne lui 
accordait point sa protection, ce qu'elle ne pouvait 
faire qu'au préjudice de l’älliance et de l'amitié qui 
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sont entre la France et l'Empire ottoman, il déclara 
la guerre à cet Empire, attaqua Orkalesi, et Doganka- 
lesi, forteresses proches d'Azof et Azof même. La Porte 
n'étant pas en état de secourir ces places, elles se ven- 
dirent par capitulations ; les Moscovites n'en firent 
aucun cas et passèrent au fil de l'épée les garnisons, 
sans exception des femmes et des enfants. La France 
fit ensuite la paix de Ryswick : les affaires de la Porte 
ne lui permettant pas de continuer la guerre, celle-ci 
employa les ambassadeurs d'Angleterre et de Hol- 
lande pour traiter à Carlowitz avec l'Allemagne, la 
Pologne et les Vénitiens, Le Czar demanda à être 
compris dans ce traité. La Porte ne le put empêcher 
dans l’état où étaient ses affaires, et elle y consentit. 
Depuis ce traité, la Porte n’a pas eu à se plaindre de. 
l'Empereur d'Allemagne, des Vénitiens et des Polo- 
naïs. Îl n’en est pas de même du Czar qui, depuis ce 
traité, n'a pas discontinué de faire ses infractions. » 
Et le Grand Vizir après avoir indiqué les infractions 
que nous avons énoncées dans un précédent chapitre, 
déclara que pour toutes ces raisons et beaucoup 
d'autres, la Porte était obligée de rompre avec le 
Tsar et de lui déclarer la guerre. Il pria ensuite 
M. des Alleurs de lui dire si ce n'étaient pas de légi- 
times sujets de rupture. « Je lui dis, rapporte le 
comte, que les résolutions que le Grand Seigneur 
avait prises étaient très justes et équitables, et que 
c'était lout ce qui se pouvait faire dans une pareille 
conjoncture que d'avertir ce prince qui contrevenait 
aux traités. Je lui dis aussi que j'enverrai un cour- 
rier À Durazzo, pour informer Votre Majesté de la 
résolution du Grand Seigneur, que j'étais persuadé 
qu'Elle la recevrait avec plaisir et qu'elle prenait part 
18 
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à tout ce qui était avantageux à cet Empire... Le 
Vizir me répondit qu'il croyait que cette nouvelle 
serait agréable à Votre Majesté se trouvant en guerre; 
et d'autant plus que les intérêts des deux Empires 
étaient communs... » 

. Dans le cours de cette même entrevue, Mehemet 
pacha questionna M.-des Alleurs sur l’état des affai- 
res européennes, et particulièrement sur celles de 
Hongrie. 

Depuis son départ de Hongrie, l'ambassadeur 
avait eu de rares nouvelles du prince Rakoczy ; 
c’est pourquoi il ne put satisfaire Je Grand Vizir 
sur ce point, mais il l'assura qu'il avait un homme 
de confiance que l'on pouvait faire passer en Hongrie, 
lequel rapporterait au juste ce qui s’y passait. Le 
Vizir parut satisfait de la proposition. 

Le comte des Alleurs s’empressa d’en conclure que 
la Porte portait à nouveau une grande attention aux 
affaires du prince Rakoczy. Aussi, quelques jours 
après, il écrivit au prince de lui faire savoir l'état où 
elles étaient présentement pour que la France püt le 
servir el lui procurer les secours de la Porte, qui lui 
seraient nécessaires. Mais le diplomate français se 
berçait d’un vain espoir lorsqu'il se figurait obtenir 
des secours en hommes et en munitions, et des nou- 
velles devaient bientôt lui annoncer que le prince 
Rakoczy avait été obligé de s'enfuir en Pologne et 
d'abandonner son parti, voué à une ruine irrémé- 
diable. Dés le mois de janvier 1711, en effet, les 
officiers et les soldats français au service de. la Hon- 
grie repassent la frontière en mauvais équipage et 
engagent l'ambassadeur dans de grandes dépenses 
pour leur rapatriement. Tous répandent la nouvelle 
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de la fuite du prince en Pologne ; et ce bruit devient 
une réalité. 

Entre temps, survient à Constantinople l'arrivée 
du baron de Talaba, envoyé de Rakoczy auprès du 
Tsar. Les entretiens de ce diplomate, la lutte sur le 
point d'être engagée par la Porte contre les Mosco- 
vites changent alors complètement la façon de penser 
du comte dés Alleurs sur les affaires de-Hongrie, et 
quand Talaba l'engage au nom de son maître à pous- 
ser les Turcs äenvahirla Hongrie, l'ambassadeurjuge 
à propos de ne pas encore faire d'ouvertures à cet 
effet, l'issue du conflit restant encore incertaine. Il 
pensait avec raison qu'une guerre ne pourrait avoir 
des chances de s’allumer contre l'Empereur que si 
les Turcs remportaient quelques succès sur les trou- 
pes moscovites ; or à ce moment, la guerre, bien que 
‘décidée, n'avait pas encore amené le choc des deux 
armées belligérantes. Le diplomate français avait 
bien remarqué que de nombreux officiers de la Porte 
désiraient une rencontre, la jugeant nécessaire parce 
que les Janissaires et les milices la demandaient, 
mais, d'un autre côté, les Moscovites répandaient de 
grosses sommes dans Fentourage du Grand Vizir 
pour gagner certains personnages à la cause du 
Tsar. M. des Alleurs devait donc « ménager ses 
instances avec beaucoup de circonspection, car si 
elles n'étaient pas écoutées à présent, je pourrais, 
disait-il, trouver par la suite, des difficultés pour des 
choses que je pourrais leur proposer ailleurs... » 

Ainsi, une invasion en Hongrie était à ses yeux 
subordonnée à une guerre heureuse contre les Mos- 
covites. L'ambassadeur avait d’ailleurs découvert 
depuis son arrivée, que les Turcs ne perdaient pas de 
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vue la Hongrie. Son dessein étail donc d'entraîner la 
Porte à en venir aux prises au plus tôt avec les Mosco- 
vites : c'était l'essentiel à l'époque présente. M. des 
Alleurs fit l'impossible dans l'entretien du 219 novem- 
bre 1710, pour décider le Grand Vizir à mettre immé- 
diatement les troupes turques en mouvement vers les 
frontières de Pologne. Le ministre, assuré de la pu- 
reté des intentions de son interlocuteur, promit de 
faire agir aussitôt l'armée de Tartares. Disons-le, 
Mehemet pacha avait la plus entière confiance dans 
les conseils de l'ambassadeur de France, et il l'avait 
en telle estime, préférablement à tout autre, qu’il 
cherchait toutes les occasions de lui témoigner son 
attachement. C'est ainsi que des Alleurs, voulant 
profiter d'aussi cordiales relations, présenta dans le 
cours de cette entrevue, de nombreuses requêtes en 
faveur du commerce et de la religion dont la situa- 
tion était devenue plutôt mauvaise vers la fin de 
la mission de M. de Ferriol : 

« Les marchands français chassés de leur maison 
de Galata, ceux d’Angora chassés aussi bien que les 
missionnaires de Babylone, de Diarbekir, de Bas- 
sora, ceux de Damas et d'Alep à la veille de l'être, 
tous les religieux du Levant en guerre les uns contre 
les autres, un désordre inconcevable dans le négoce 
et entre les négociants, tous les officiers de la Porte 
irrités et mécontents de mauvaises manières qu’on 
avait avec eux et de ce qu’on leur avait retranché 
leurs prétendus droits! » (Lettre au marquis de 
Torcy). 

M. des Alleurs réussit, par ses négociations avec 
la Porte, À ramener la paix parmi les catholiques, 
à raffermir les missions et à donner un nouvel 
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essor au commerce national. Mais’ ce qu’it faut 
surtout bien mettre ‘en relief dans la conduite de 
cet homme intelligent et heureux, c'est l’habileté 
diplomatique qu'il déploya pour oblenir le com- 
mandement autorisant la réparation de la voûte du 
Saint-Sépulcre au sujet de laquelle M. de Ferriol 
essuya toujours, auprès des Grands Vizirs les plus 
cinglants refus. Il fallut au comte des Alleurs une 
dextérité singulière pour aboutir à un aussi brillant 
résultat, bien que le général Poniatowski se sou- 
venant des grands services rendus par son collègue 
à la cause suédoise, contribuât quelque peu, par 
ses instances, à faire obtenir cette insigne faveur. 

Les schismatiques n'avaient épargné ni l'argent 
ni le mensonge dans le but de faire échec aux pré- 
tentions du diplomate français : M. des Alleurs 
triompha de tous, même du patriarche de Jéru- 
salem, lequel avait tout d'abord obtenu un pre- 
mier commandement autorisant la réédification du 
Saint-Sépulcre par les trois nations française, grec- 
que et arménienne, 

Pour réussir, ce prêtre schismatique sans scru- 
pules n'avait-il pas déclaré que M. des Alleurs 
voulait enlever les pierres du Saint-Sépulcre afin de 
le rebâtir en France! Mais l'ambassadeur eut tôt 
fait d'envoyer un drogman à Andrinople pour mon- 
trer à Méhemet -pacha, l'inanité de telles faussetés. 
Le Grand Vizir ayant aussitôt reconnu que sa bonne 
foi avait été surprise, rapporta le premier comman- 
dement, en donna un second «tel que je pouvais le 
désirer, écrit le diplomate, ce qui me comble de 
joie, persuadé que j'ai fait une chose qui sera agréa- 
ble à Votre Majesté. » Le commandement oblenu 

18. 
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était un grand succès pour la diplomatie française, 

1 est ainsi facile de voir, par celte concession, 

quelle était Jaÿsituation privilégiée du comte des Al- 
leurs. Celui-ci put en apprécier davantage la valeur 
dans une circonstance particulière, au moment de 
l'emprisonnement de l’envoyé de Moscovie aux 
Sept-Tours. La Porte avait décidé, à la suite d’un 
conseil de guerre, d'appeler les ambassadeurs rési- 
dents pour les instruire des raisons qui obligeäient 
le Grand Seigneur à rompre avec le Tsar. 
- Or, après l'audience du 29 novembre 1710, Sa 
Hautesse changea d'avis ; elle décida que seul, l'am= 
bassadeur de France en serait instruit: une telle 
politique faisait bien augurer de l'avenir en faveur 
de la mission diplomatique. Le diplomate pouvait, 
dès lors, écrire au Roi avec une légitime fierté : 
{J'ai la satisfaction d'être agréable à la Porte, ce 
qui me fait {espérer que mes négociations y seront 
heureuses, et d'abord quand j'aurai terminé les 
affaires que mon prédécesseur a laissées, je com- 
mencerai à traiter celles que Votre Majesté m'a 
données par les instructions qu'il lui a plu de 
m'envoyer. » 

M. des ’Alleurs ne revit le Grand Vizir que le 
19 décembre 1710, tant ce premier ministre avait 
d'occupations par suite de la déclaration de guerre. 
Toutes ces marques de sympathie de la part de 
Mehemetpacha suscitaient la jalousie des ambassa- 
deurs étrangers qui, conscients de la gravité de la 
situation, cherchaient par tous les moyens, à raccom- 
moder les parties belligérantes, mais sans succès 
apparent; chez les Turcs, cette rupture avec le Tsar 
était un acle parfaitement étudié. 
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Sur-ces entrefaites, le sieur Brüe que M. de Torcy 
avait recommandé à l'ambassadeur pour le poste de 
chancelier arrivaità Constantinople, le 16 févrierr7tr, 
sur le vaisseau « l'Eclaiant » après plus de deux 
mois de navigation. 11 portait, avec les instructions, 
les deuxièmes lettres de créance pour le Grand Sei- 
gneur et les principaux de la Porte. Des Alleurs jugea 
à propos de supprimer les premières reçues en no- 
vembre pour se servir de celles-ci ; et comme la nou- 
velle était parvenue « que l'on devait exposer inces- 
samment les queues de cheval, ce qui est le signal 
d'une guerre déclarée et le coup de partance » (1), 
l'ambassadeur considérant le départ du Grand Vizir 
comme très rapproché, se hâta de demander une 
audience publique pour la présentation de ses lettres 
de créance. IL était de règle que l'ancien ambassa- 
deur prit audience avec le nouveau avant de quitter 
Constantinople. M..de Ferriol, contre toute attente, 
refusa de s'y rendre avec son collègue, afin de 
n'être pas obligé de recevoir un caftan ordinaire 
alors qu'il en avait demandé un de martre zibe- 
line! A cet égard, et dans le but que rien ne 
conspirât au succès de l'audience, le comte des 
Afleurs pressentit le Kiaya du Grand Vizir et le 
Reis Effendi sur cette épineuse question du caftan: 
« Ils répondirent, rapporte le diplomate, que les 


: ()A l'époque. on exposait chez le Grand Vizir, des queucs 
de cheval, en observant certaines cérémonies ; on les por: 
tait ensuite au bout de plusieurs jours à quelques lieues de 
Constantinople, pour y rassembler ceux qui devaient suivro 
le Grand Vizie à la guerre. — Un Vizir à une queue, à deux 
queues ou {rois queues, était celui qui avait le droit de faire 
porter devant lui une, deux ou trois queues de cheval comme 
marque de sa dignité. 
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prétentions de M. de Ferriol étaient si contraires 
aux lois et au cérémonial de cet Empire, qu'ils 
espéraient que je ne les renouvélerai, et que je 
considèrerai qu'elles avaient empêché le succès 
de toutes les affaires que mon prédécesseur avait 
tentées à la Porte, que la Porte suivait toujours les 
anciens usages, qu’Elle ne donnait de caftan doublé 
de martre zibeline qu'aux ambassadeurs extraordi- 
naires de quelques puissances voisines qui venaient 
pour faire des compliments sur le rétablissement 
de la paix. 

« Le Kiaya et le Reïs Effendi assurèrent que si la 
Porte pouvait, sans changer le cérémonial ottoman, 
accorder le caftan doublé de martre zibeline aux am- 
bassadeurs ordinaires, où permettre qu'ils fussent 
admis à l'audience du Grand Seigneur avec l'épée, 
je devais être persuadé qu'on le ferait en faveur de 
l'ambassadeur de l'Empereur de France préférable- 
ment à tout autre, qu'ils me priaient de ne point 
jeter la Porte dans de nouveaux èmbarras par des 
prétentions mal fondées et qu’ils pouvaient m'assu- 
rer si je voulais me conformer aux anciens usages, 
que je trouverais des facilités dans les affaires qui 
<empêcheraient que je ne me repentisse jamais de les 
avoir suivies. » = 

M. des Alleurs fit un enquête auprès de tous les 
interprêles de la nalion française, lesquels confir- 
mèrent l'exactitude des faits allégués par les offi- 
ciers de la Porte. Il crut alors utile, pour ne point 
compromettre le caractère dont il était revêtu et 
éviter tous les inconvénients qui pouvaient survenir, 
d’adhérer aux désirs de la Porte au sujei du caftan et 
de l'épée. 
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La lettre de créance fut remise au Grand Vizir le 
3 mars 1711: « tout s’y passa, dans cette audience, à 
la gloire du Roi et à la satisfaction de l’ambassa- 
deur ». Mais ce fut seulement le 24 mars que le 
Grand Seigneur consentit à recevoir M. des Alleurs. 
Mehemet pacha s'étant assuré que le diplomate 
français ne soulèverait à l'audience aucune difficulté, 
promit à celui-ci qu'il aurait lieu d'être content, qu'il 
n'opposerait aucun refus aux demandes qui seraient 
présentées à la Porte ottomane. 

M. de Ferriol n'avait pu, en 1700, par ses préten- 
tions injuslifiées, pénétrer dans la salle du trône. 
Le nouvel ambassadeur auquel on venait de rendre 
les plus grands honneurs jusqu'aux portes du Sérail, 
eut la satisfaction d'être reçu par Sa Ilautesse : il 
raconte ainsi celle réception : 

« Le Grand Seigneur était assis sur le bord d'un 
grand trône, placé à l’une des extrémités de la 
chambre, du côté opposé à la porte par où je suis 
entré, et c'est la raison pourquoi on ne voit le 
Grand Seigneur que de côté. On ne voyait que perles 
et pierres précieuses sur les coussins et les tapis qui 
étaient sur ce trône... Le Grand Seigneur avait ses 
deux mains sur ses genoux et regardait fixement à 
terre. Je l'ai salué en me baïssant médiocrement et 
j'ai prononcé mon compliment que je joins ici : 

« L'Empereur de France, mon maître, le plus 
puissant ami de cet Empire, m'a ordonné de me 
rendre auprès de Votre Hautesse pour lui donner 
des assurances de la haute estime que Sa Majesté 
a conçue de ses éminentes qualités et du désir sin- 
cère qu'Elle a d'entretenir l'ancienne correspon- 
dance établie entre son Empire et l'Empire ottoman. 
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» Comme les intérêts de la France sont communs 
avec ceux de cet Empire et que le commerce réci- 
proque des sujets peut rendre. plus étroite l’union 
qui dure. depuis près de 200 ans entre les deux 
Empires. Sa Majesté veut bien, en toute occasion, 
contribuer à la cimenter, en excitant ses sujets à 
s'attacher plus fortement au commerce du Levant, 
malgré la guerre qu’Elle soutient contre la plupart 
des puissances de l’Europe. Elle ne doute point que 
Sa Hautesse ne soit dans les mèmes sentiments, et 
qu'Elle n'apporte aussi toutes les facilités qui pour- 
raient aûgmenter cette union et le commerce. 

» Sa Majesté a vu avec beaucoup de plaisir la réso- 
lution que Votre Hautesse a prise de faire passer le 
Roi de Suède dans ses États, el elle prendra d'autant 
plus de part à la gloire que Votre Hautesse retirera 
d'une généreuse et louable entreprise que ce magna- 
nime Roi et ses glorieux ancêtres ont toujours été 
amis intimes et alliés constants de la France. J'ose 
encore dire à Votre Hautesse, avec tout le respect 
que je lui dois, que j'emploierai avec tout le zèle pos- 
sible, mes soins pour affermir cette union, et 
mériter pendant tout le temps de mon ambassade, 
son approbation et sa bienveillance. J'espère aussi 
que pendant son auguste règne, les impériales Capi- 
tulations seront observées, que le commerce fleurira 
entre les deux nations et que les sujets de Sa Majesté 
jouiront de toutes sôrtes de respect et de tranquillité 
sous l'ombre de sa puissance protectrice. » 

» Le sieur Maurocordato qui était préparé, m'avait 
prié de lui permettre de me servir de drogman 
dans cette fonction d'interprète, Après quoi, le 
sieur Brüe, interprète de Votre Majesté et mon 
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chancelier, m'a présenté la lettre de créance. Soli- 
man pacha s'est avancé vers moi pour la recevoir. 
Je la lui ai remise entre les mains et il la porla au 
Grand Vizir qui s'est jeté à genoux avec précipita- 
tion ; il l'a présentée avec un profond respect au Grand 
Seigneur et l'a mise à côté de lui sur son trône. Sa 
Hautesse a mis la main droite dessus et a levé les 
yeux qu'Elle avait tenu baissés jusqu'alors. Le 
Grand Vizir s'étant levé, s'est tenu auprès du Grand 
Seigneur qui lui a parlé d'un ton si bas que l'on n'a 
entendu que la dernière parole qui a été celle-ci : 
dites. Le Grand Vizir se tournant vers moi me dit 
que l'Empereur son maître observerait les impériales 
Capitulations, qu'il accorderait avec plaisir ce qu'on 
lui demanderait en conformité, que les sujets de 
Votre Majesté seraient protégés dans l'étendue de 
l'Empire ottoman el qu'il y avait lieu d'espérer qu'ils 
ne feraient rien qui püt altérer la bonne correspon- 
dance. IL ajouta ces paroles que je tairais, si je ne 
voulais rapporter exactement tout ce qui s'est passé: 
« Sa Hautesse est persuadée que l'union sera aug- 
imentée entre les deux Empires, par les soins d’un 
ministre aussi agréable et aussi prudent que vous. » 

M. des Alleurs, après avoir salué le Grand Vizir, 
s'en retourna avec les deux capigis bachis qui 
étaient à ses côtés. Il put reconnaître qu'en cette 
journée du 24 mars, il avait eu raison de se confor- 
mer aux usages établis, en ne soulevant aucune des 
prétentions de M. de Ferriol : « Lorsque j'ai affecté 
de ne point chercher de difficultés, les Turcs se sont 
fait un plaisir de me donner des distinctions pour 
assurer Votre Majesté que de l'aveu de tout le monde, 
on n'a jamais vu d'audience où il y ait passé Lant de 
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joie, et où l'on eût marqué tant d'empressement de 
la part des Turcs qui s'efforçaient tous à me faire 
connaître leur joie et leur satisfaction dans le Sérail 
et dans les rues de Constantinople. (Lettre au Roi, 
31 mars 1711.) 

Ce respect absolu des usages reçut peu après la 
récompense méritée qui jeta dans la confusion tous 
les ennemis de la gloire de la monarchie française. 
Le diplomate obtint, en mai 1711, nous l'avons 
dit précédemment, un commandement autorisant la 
réparation de la voûte du Saint-Sépulcre, au dépens 
des Grecs et des Arméniens schismatiques. Quelque 
difficile que dut en être l'exécution par la suite après 
la déposition de Mehemet pacha, c'était un grand 
succès, une preuve de l'influence prépondérante de 
l'ambassadeur français À la Porte ottomane. Bien 
plus, M. des Alleurs comptant avec raison sur son 
crédit si fortement accru, se flattait déjà d'obtenir, 
au retour du Grand Vizir à Constantinople, le réta- 
blissement dans l'Ile de Chio, de la liberté de cons- 
cience que Sa Hautesse avait supprimée en 1698, 
parce que des Latins avaient été accusés d’avoir favo- 
risé les Vénitiens. Quoi qu'il en soit, l'entente avec 
la Porte était complète, et toute l'activité de l'ambas- 
sadeur devait.se porter désormais vers les affaires de 
Suède et de Moscovie. C’est dans ce but, d’ailleurs, 
que le diplomate français avait pris la résolution 
d'envoyer l'interprète de la Perrière à Andrinople, 
où campait déjà l’armée ottomane, commandée par 
le Grand Vizir en personne. Rien ne pouvait dis- 
traire désormais son attention du spectacle des com- 
plications actuelles, alors qu'il était débarrassé de 
mille tracasseries, surtout depuis le départ de M. de 
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Ferriol en France, survenu le 30 mars 1511. Le déve- 
loppement des faits nous fournira la preuve de ses 
laborieux efforts. 


Y 
À ce moment précis, l'ambassadeur attachait la 
plus grande importance aux événements qui se dé- 
roulaient en Orient. Un fait entre tous frappait vi- 
vement son esprit d'homme politique : les divers en- 
tretiens qu'il avait eus avec l'envoyé de Suède Ponia- 
towski, lui donnaient la certitude que Charles XII 
croyait à une alliance de la France avec le roi 
Auguste. Les incertiludes dont le souverain suédois 
était agité à cet égard, indisposaient quelque peu 
celui-ci envers la France. Bien que Louis XIV eût 
une sympathie naturelle pour le nouveau roi de 
Pologne, M. des Alleurs estimait, dans les conjonc- 
tures présentes, qu’il était de la plus grande impru- 
dence de ne pas donner au Roi de Suëde d'ardentes 
manifestations de sollicitude et de confiance ; l'inté- 
grité de la Pologne à laquelle le cabinet de Versailles 
était si fortement attaché, exigeait même cette poti- 
tique, quel que fût le caractère du monarque fugilif. 
Et c'est en prévision d'avantages dont la Pologne et 
la France pourraient, comme nous le verrons, tirer 
profit dans l'avenir, que l'ambassadeur tint à assu- 
rer le roi de Suède que dans le cas où Louis XIV 
aurait des liaisons avec le roi Auguste, ce ne serait 
pas, en tous cas, pour préjudicier à ses interêls, 
Il lui promit à nouveau de mulliplier ses démar- 
ches pour réaliser ce rêve: amener les Turcs à 
ouvrir au plus tôt les hostilités contre le Tsar. 


19 


: Google 


326 RELATIONS DIPLOMATIQUES 


L'éventualité d'une guerre orientale était aussi le 
sujet des préoccupations des grandes puissances. 

Leurs vues ambitieuses, conséquence de la lutte 
dirigée contre la France, ne pouvaient admettre à 
l'extrémité de l'Europe, une guerre qui ne man- 
querait pas de contrecarrer les plans de la coalition. 
On cherchait donc, chez les alliés, à opérer un rap- 
prochement entre le Tsar de Moscovie ct le Grand 
Seigneur, landis qu'on faisait à Charles XII des 
propositions avantageuses. Les ambassadeurs d’An- 
gleterre et de Hollande se flattaient même de réus- 
sir, de concilier les intérêts réciproques. Mais les 
temps étaient changés, et si les Turcs étaient, cette 
fois-ci. décidés à refuser toute médiation, le Roi 
de Suède donnait un exemple saisissant de fermeté 
en jurant de reprendre bientôt sa revanche éclatante 
sur les Moscovites. 

Quand les alliés firent part à Charles XII, au mois 
de juin r7r1, qu'ils étaient prêts à ménager une 
entente entre lui, les rois de Danemark et de 
Pologne et le Tsar, le monarque suédois, enhardi 
par les encouragements de M. des Alleurs, répondit 
« qu'il serait toujours disposé à écouter les propo- 
sitions de paix qu'on voudrait lui faire, pourvu 
qu'elles fussent raisonnables et conformes aux 
traités d’Altranstadt et de Travendahl, et qu'à l'égard 
de la paix entre lui et le Tsar, il ne s’en éloignerait 
pas aussi, pourvu que la Porte ottomane, à qui il 
avait de grandes obligations, y fût comprise et satis- 
faite; sans quoi. il ne pouvait écouter aucune pro- 
position. » 

Ea réponse était nette. Dès que la Porte ful infor- 
méce de la communication transmise aux alliés, elle 
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fitrépondre, d'après les conscils du comte des Alleurs, 
« que Sa Hautesse ne ferait aucun traité avec le Tsar 
sans la participation du Roi de Suède, et qu'il n'y soit 
compris, qu'Elle élait résolue de soutenir la guorre 
contre les Moscovites tant qu'il ÿ aurait dans son 
Empire, un homme en état de porter les armes, et 
qu'’Elle n'agirait pas dans cette gucrre sans le conseil 
du Roi de Suède ». Sur ces paroles, l'ambassadeur 
d'Angleterre auquel avait été donnée la réponse, fut 
rudement congédié. 

Le gouvernement turc acceptait une bien lourde 
responsabilité en prenant un tel engagement, mais 
il était alors sincère ; et Charles XIT avait raison de 
compter sur une promesse qui faisait honneur aux 
deux parties. 

Nous verrons dans un prochain chapitre, quelles 
circonstances néfastes empêchèrent le sullan Ahmed 
de rester fidèle à la parole donnée, 

Quoi qu’il en soit, c'était déjà un grand succès 
pour M. des Alleurs. Grâce à son tact, à son savoir 
faire, à son zèle, le diplomate avait réussi à faire 
prendre à la Porte ottomane des dispositions con- 
formes à ses intérêts respectifs : d'un côté la Turquie 
s'apprétait à la guerre, et de l'autre elle se liait avec 
le roi de Suède pour ne trailer la paix que d'un 
commun accord. Tels sont les grands faits extérieurs 
dont il est impossible de n'être pas frappé quand 
on étudie les rapports diplomatiques de l'époque : ils 
vont nous occuper désormais. 

Toutes les inquiétudes de l'ambassadeur n'étaient 
pas dissipées cependant, car les représentants étran- 
gers avaient continué leurs démarches auprès du 
roi de Suède, 
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Le sieur Jeffries, envoyé à Bender par ordre de 
la Hollande et de l'Empereur d'Allemagne, insistait 
pour que le Roi de Suède acceptät l'un des accom- 
modements proposés, en vue d'une entenle avec le 
Tsar et le Roi de Pologne: en outre, il ne cachait 
pas au souverain suédois que loutes les puissances 
coalisées contre la France craignaient « que Sa Ma- 
jesté Suédoise ait pris quelques engagements avec 
Louis XIV ». A ce sujet, un sentiment général de 
crainte régnait en Europe. C'est que les alliés 
avaient les plus sombres pressentiments: comme 
les difficultés de la gucrre entreprise contre la 
France étaient alors considérables, ils tremblaient 
d’avoir encore à lutter contre de nouveaux périls. 
Mais le Roi de Suède, en habile politique, évitait de 
dévoiler ses sentiments sur ce point el la tentative 
ne pouvait réussir, IL répondit que la conduite 
tenue par les alliés pourrait bien l'obliger à prendre 
des mesures el à chercher des amis qui s’intéresse- 
raient véritablement à tout ce qui pourrait lui être 
avantageux. 

Ainsi, on ne doit donc pas s'étonner des démar- 
ches tentées par les alliés. Ils cherchaient à se 
prémunir sans cesse contre tous les embarras qui 
pouvaient influer défavorablement sur leurs plans 
militaires. Ils se refusaient à perdre le fruit de 
dix années de guerre. : 

Quant à M. des Alleurs, il se faisait une idée très 
juste de la situation polilique. L’entente entre 
Charles XIT et Le Grand Seigneur se raffermissait el 
c'est pourquoi l'ambassadeur sentait déjà que dans 
le cas où le sort des armes tournerait à l'avantage 
des armées ottomanes, les hostilités pourraient se 
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porter dès le printemps 1712, vers les Etats hérédi- 
taires d'Allemagne. C'était son suprême espoir, mais 
il était encore difficile de dire à l'avance quel résul- 
lat ménagerait la lutte imminente : les chances 
étaient pourtant inégales. 


VI 


L'armée lurque qui devait se mesurer avec les 
troupes moscovites comptait environ deux cent 
mille hommes, Tous les soldats étaient animés du 
meilleur esprit militaire, et le Grand Vizir Mehemet 
pacha se flattait « comme Alexandre, d'aller tout 
droit à l'ennemi. » 

Le départ des milices pour la frontière eut lieu 
à Andrinople, le 9 juin 1711; le Grand Vizir prit 
cette détermination, dès que la nouvelle lui par- 
vint de la défection du prince de Moldavie, Démé- 
trius Cantemir. L'arrivée inopinée des Turcs 
contint facilement dans le devoir les habitants de 
la principauté, de même que ceux de la Valachie. 
Moldaves et Valaques sympathisaient d'ailleurs 
avec la domination turque ; et bien qu'ils fussent de 
même religion que le Tsar qui se posait en libéra- 
teur des peuples chrétiens, sujets du Sultan, ils 
craignaient que la barbarie de ces Moscovites leur 
fût un jour fatale. Tous refusèrent de fournir à 
Pierre I‘ les vivres et les fourrages sur lesquels il 
comptait pour assurer le ravitaillement de son 
armée. 

Aussi, quand l’armée ennemie, forte de quarante 
mille hommes, vint camper sur les bords du Pruth, 
elle se vit perdue. Deux cent mille Turcs ou Tar- 
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lares sc trouvaient sur la rive opposée. Après plu- 
sieurs combats meurtriers, dans lesquels les troupes 
ottomanes firent preuve de la plus grande bravoure, 
le Tsar, cerné de toutes parts, sans provisions, n'avait 
plus qu'à périr de faim ou à demander la paix: il 
prit ce dernier parti, le r1 juillet 1x, à l’instigation 
de sa femme Calherine, qui partageait avec son 
mari, les pénibles fatigues de la guerre. 

IL s'agissait de se ménager la clémence du vain- 
queur pour sauver l'armée moscovite : le Tsar eut 
une décision rapide, Tous les bijoux réunis de la 
Tsarine et des généraux conslituèrent un présent 
considérable qui fut adressé à l'aga Osman, Kiaya 
du Grand Vizir. La vue de ces richesses réussit à 
corrompre cet officier félon, au point que l'intègre 
Mehemet pacha, cédant par faiblesse aux insinua- 
tions mensongères de son lieutenant, convint de 
conditions qui, pour être avantageuses aux Turcs, 
n’en étaient pas moins favorables aux Moscovites. 

Le Tsar s'engageait à rendre Azow, à démanteler 
les forteresses de Taganrock, de Samara et de 
Kamienska ; il acceptait aussi de remettre au Sultan 
tous les canons et munitions de ces citadelles et de 
payer aux Tartares un lourd tribut. Telles étaient 
les clauses du lrailé. Quant au roi de Suède, un 
article additionnel stipula que la paix se ferait 
entre le Tsar et lui, si tous deux le voulaient. 

Au moment de la cessalion des hostilités, l'en- 
voyé du roi de Suède, Poniatowski, avait jugé tout 
d'abord la perte du Tsar irrémédiable, Se trouvant 
au camp turc, il fut vile au courant des conditions 
que le Grand Vizir avait décidé d'imposer aux Mos- 
covites: sa surprise fut extrême. IL s’empressa de 
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rappeler au premier ministre en termes véhéments, 
la promesse du Grand Seigneur de ne pas consentir 
à une paix, sans le consentement de Charles XII. 
L'aga Osman l'emporta sur des remontrances pour- 
tant légitimes ; la félonie prévalut. 

Jugeant la situation désespérée pour les intérêts 
du monarque suédois, le général Poniatowski se 
souvint que l'ambassadeur de France l'avait ins- 
tamment prié, sur les ordres venus de Versailles, de 
tenter l'impossible pour faire insérer, en cas de vic- 
toire des Turcs, deux clauses libératrices en faveur 
de la Pologne, dont le territoire élait alors occupé 
par les troupes moscovites ; il insinua à Mehemet 
pacha et à son lieutenant le traitre Osman, qu'il était 
tout au moins nécessaire, pour la sécurité de l'Eru- 
pire oltoman, d'obliger le Tsar à retirer toutes ses 
troupes de la Pologne età ne plus inquiéter les tribus 
tartares qui se trouvaient sous la protection polo- 
naise où dépendaient de la Turquie. Autant qu'on 
en peut juger par les relations, l'habileté de Ponia- 
towski triompha sur ce point des efforts du Kiaÿa, 
lequel soutenait les Moscovites par intérêt per- 
sonnel. Le Grand Vizir crut devoir condescendre 
aux nouvelles conditions libératrices auxquelles la 
diplomatie française, soucieuse de l'intégrité de la 
Pologne, attachait tant de prix. Il est douteux qu'un 
tel résullat se serait produit sans l'intervention de 
l'envoyé de Charles XIT; mais ayant fait une pro- 
messe à M. des Alleurs, il avait tenu à la remplir. 

Dès lors, toutes les préoccupations de l'ambassa- 
deur français allaient se dissiper, puisque par son 
activité infatigable, le sort de la Pologne semblait 
assuré définitivement, 
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Le traité du Pruth devait, dans sa pensée, main- 
tenir sous la garantie ottomane, une barrière com- 
plète entre les États du Tsar et ceux de l'Empereur 
d'Allemagne, et empêcher sur le territoire polonais 
le passage ou la jonction de leurs armées; c'était un 
moyen d'empêcher les usurpalions futures. Je ne 
saurais entrer pour le moment dans ces détails : 
nous remarquerons seulement que M. des Alleurs 
n'avait plus désormais qu'à veiller au sort du roi de 
Suède, lequel voyait, la rage dans le cœur, s'échapper 
sain et sauf son plus mortel ennemi, le Tsar de 
Moscovie. Tous ses efforts vont tendre précisément 
à assurer le retour du souverain dans les États de 
Suède, C’est là ce qui caractérise la fin de sa mission 
diplomatique à Constantinople. 


VIL 


Quand le comte Poniatowski fit connaître à 
Charles XII les conditions du traité, il souleva dans 
l'âme de ce prince une grande irritation. La Porte 
n'avait-elle pas promis de ne signer un traité avec le 
‘Tsar qu'après avoir obtenu l'approbation du Roi? 
Charles XII se rendit aussitôt auprès du Grand 
Vizir et manifesta d’une façon violente sa mauvaise 
humeur pour le manque d’égards et de confiance 
dont il élait victime; mais ses plaintes amères ne 
semblèrent pas toucher le premier ministre, car il 
ne put obtenir de modifications aux clauses de la 
capitulation. Quelques semaines après, le sultan 
Ahmed se laissant faiblir par les suggestions de 
l'aga Osman, porteur du traité, ratifiait les condi- 
lions de paix. 
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Charles XII n'eut désormais qu'un but, il résolut 
d'amener la perte de ceux qui avaient été gagnés par 
des présents à la cause de Pierre [*, M. des Alleurs 
l'aida dans cette tâche : tous deux obtinrent enfin les 
preuves que le Kiaya du Grand Vizir et quelques offi- 
ciers s'étaient laissés corrompre à prix d'argent ( 
Le Sultan ne vit pas d’un œil indifférent la trahison 
démasquée : le 11 décembre 1311, les coupables 
reçurent la punition de leur forfait. Le Roi de Suède 
était vengé, mais le crime avait été consommé, car 
depuis longtemps déjà, le Tsar était libre, hors 
d'atteinte. 

La nouvelle de.ces graves démêlés ne fut pas plu- 
tt parvenue à Versailles, que Louis XIV s'empressa 
d'acquiescer dans sa lettre du 29 octobre 1711, aux 
représentations énergiques que le souverain suédois 
transmellail journellement à la Porte ottomane. 
Dans les circonstances présentes, il trouvait, à juste 
litre, que la situation du prince restait toujours dan- 
gereuse, son retour en Suède de plus en plus pré- 
caire, tant que celui-ci ne serait pas à portée d'être 
secouru promptement et puissamment par le gou- 
vernement turc. Le mal pouvant devenir pressant, 
le Roi insistait donc auprès de M. des Alleurs pour 
qu'il rendit à Charles XI tous les offices qui dépen- 
daient de lui : l'ambassadeur devait faciliter ce départ 
avec toute la süreté possible, en presser l'entière 
exécution. 

La rentrée du Roi de Suède par la Pologne était 
sans doute de nature à réveiller les inquiétudes des 


{) On retrouva la bague de k Tsurine dans les bagages 
d'Osman aga. 
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ennemis de la France, à l'opposé du théâtre des opé- 
rations militaires, mais le cabinel de Versailles ne la 
considérait plus comme un moyen de diversion. 
C'est que la guerre de succession d'Espagne était 
sur le point de finir. De nouvelles négociations 
étaient engagées à cet effet, landis que Pbilippe V 
d’Espagne continuait en Catalogne la série de ses 
succès militaires sur les troupes impériales. D'autre 
part, de graves événements annonçaient l'apaise- 
ment comme probable : la disgrâce du duc de Marl- 
borougb, l’arrivée des Tories au trône d'Angleterre 
avaient changé en faveur de la paix les dispositions 
du gouvernement britannique. Enfin l'archiduc 
Charles prétendant à la monarchie espagnole, ve- 
nait d'être élu Empereur d'Allemagne; et les alliés 
se refusant déjà à ce que l'Autriche s’annexât l'Es- 
pagne, commençaient à l'abandonner. C’est pourquoi 
Louis XTV laissait entrevoir dans ses dépêches di- 
plomatiques, la fin de la crise. Cependant, comme 
il continuait la guerre dans l'attente d’une dissen- 
sion prochaine entre les puissances, il engageait son 
ambassadeur à saisir loutes les occasions de nuire 
aux ennemis de la France, tout en se metlant à la 
disposition du Roi de Suède. D'ailleurs, la gloire, 
l'honneur, l'intérêt commun ne permettaient pas 
d'abandonner ce prince dont le représentant avait 
si dignement servi la politique française en faveur 
de la Pologne. 

Telles étaient les dispositions de la Cour de Ver- 
sailles. M. des Alleurs, fort de l'approbation royale, 
priten mains avec une ardeur nouvelle la cause de 
Charles XIF. Il transmit d'énergiques réclamations à 
la Porte, laquelle n'avait pas encore donné satisfac- 
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tion au monarque réfugié. Le gouvernement turc 
avait lout d'abord assuré l'ambassadeur qu'une armée 
conduirait le roi de Suède dans ses États, par la Polo- 
gne. Il fit ensuite répondre que la loi musulmane ne 
permettait pas de pacifier les princes chrétiens, que 
le véritable intérêt des Turcs élait de fomenter leurs 
divisions plutôt que de les terminer puisqu'elles ne 
sauraient leur apporter que de grands avantages. 

À vrai dire, la Porte cherchait un prétexte pour se 
justifier de son étrange conduite à la paix du Pruth. 
Trahie dans ses sentiments honnêtes par des négo- 
ciateurs perfides captés par l'argent moscovite, elle 
avait, à l'époque, adopté envers le roi de Suède, une 
politique peu généreuse, pour ne pas dire déloyale. 

L'innocence du Grand Vizir Mehemet avait été 
proclamée par lous: le souverain suédois conti- 
nuait cependant l'envoi de ses mémoires au Grand 
Seigneur pour hâter la chule d’un ministre qui se 
refusail, en raison de ses habitudes pacifiques, à four- 
air les secours stipulés. Mais Charles XII avait, en 
l'occurrence, peu de chances d'obtenir une réponse 
positive, tant le gouvernement turc s'inquiétait avant 
tout des affaires de Moscovie. Le Tsar n'ayant pas 
encore évacué Azow et T'aganrok, on craignait déjà 
à Constantinople d'être tombé dans un piège gros- 
sier. à 

Néanmoins, M. des Alleurs cherchait à obtenir 
pour le Roi de Suède une solution satisfaisante, mal- 
gré la gravilé des conjonctures. Sa condescendance, 
sa sympathie pour lui n'étaient-elles pas déclarées ? 
Malheureusement, un fait ne rassurait pas le diplo- 
mate sur ses tentatives : il existait au Sérail un parti 
nettement hostile, C'était l'indice que le Tsar travail- 
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lait avec succès, À saper le crédit de la France à la 
Sublime Porte. 

Le Reis Effendi, ami intime de l'ambassadeur, 
était tombé en disgrâce, remplacé par un autre dont 
les affections se tournaient du côlé des Moscoviles. 11 
n'est que Lrop vrai que ce changement influait défa- 
vorablement sur toute la politique ;. il préjudiciait 
même aux intérêts de la France, dans l’ordre écono- 
mique et religieux. En effet, le comte des Alleurs 
fut, à cette date, dans l'impossibilité de faire exécuter 
le commandement qui lui avait élé accordé par le 
Grand Seigneur au mois de mai 1311, pour la répa- 
ration des Saints-Lieux, le Reis Effendi, favorable 
aux Grecs, ayant réussi à faire obtenir au patriarche 
un commandement analogue ; et c'est la raison pour 
laquelle l'ambassadeur pria le Roi d'envoyer une 
lettre au Sultan et au Grand Vizir pour soutenir ses 
instances en vue de l'exécution du commandement 
précité. Les deux lettres demandées parvinrent le 
9 septembre 1712 : en les envoyant, le monarque 
tint à faire connaître à son représentant tout l'in- 
térêt qu’il attachait au succès de ses négociations. 

« Comme vous savez que le principal intérêt qui 
ine porte à entretenir un ambassadeur à Constan- 
tinople est de protéger les chrétiens répandus dans 
le Levant, et de maintenir les Religieux latins, vous 
devez en faire le principal objet de votre attention, 
et j'ai été entièrement satisfait des vives instances 
que vous avez faites pour oblenir la permission de 
faire réparer la grande voûte du Saint-Sépulcre, 
Cette demande, juste en elle-même, est encore fon- 
dée sur les capitulations entre ma couronne et la 
Porte. Ainsi les obstacles qui s’y rencontrent de la 
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part des Grecs schismatiques ne devraient pas sus- 
pendre l'effet du commandement que vous avez 
obtenu au mois de mai de l’année dernière et que 
vous croyez qu’elle vous sera accordée si vos ins- 
tances sont soutenues de mes lettres au Grand Sei- 
gneur et au Grand Vizir. Je vous envoie celles que 
vous me demandez, et je remets à votre prudence 
d'en faire usage lorsqu'elles ne seront pas sans 
effet. » 

Dans cette même lettre, le Roi faisait connaître 
les changements qui s'étaient produits en faveur de 
la France, depuis que les armées françaises avaient 
remporté l’éclatante victoire du 20 juillet 1712 à 
Denain, 

Les dispositions personnelles de certains officiers 
de la Porte à l'égard de la France et de la Suède 
ne facilitaient pas, il faut l'avouer, l'exécution des 
projets d'ordre politique ou religieux au sujet des- 
quels Louis XIV avait marqué à M. des Alleurs une 
entière approbation, L'ambassadeur ÿ borna pour- 
tant tous ses efforts, malgré les atteintes d'une mala- 
die grave qui l'avaient obligé, dès le 13 août 1712, à 
demander son rappel en France. 

Vers la fin de septembre, M. des Alleurs prit à 
nouveau le parti de demander au Grand Vizir une 
audience qui lui fut accordée le 10 octobre 1712. 
Précisément le Sultan Ahmed avait ordonné à son 
premier ministre de voir le diplomate pour l’entre- 
tenir des affaires du roi de Suède « qui causaient tant 
de peine à la Porte, parce qu'elle voyait l'impossi- 
bilité où il y avait de faire repasser ce prince dans 
ses États par la Pologne, à cause du grand nombre 
de troupes que les Moscovites, Danois et Saxons 
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avaient dans ce royaume pour s'opposer au passage 
du roi de Suède, et que l'Allemagne était encore une 
voie très périlleuse pour ce prince, surtout quand il 
approcherait de ses fronlières, ce qui avait fait pren- 
dre la résolution au Grand Seigneur de faire repasser 
le Roi de Suède dans ses États par la mer et que Sa 
Hautesse ne doutait pas que Sa Majesté ne voulut 
bien envoyer pour cet effet, trois ou quatre de ses 
vaisseaux pour y transporter ce prince, que l'on 
devait s'attendre par un pareil service à obtenir tout 
ce que nous pourrions désirer de plus avantageux 
dans cet Empire et à une reconnaissance étendue. » 

Indépendamment des considérations politiqües 
quiinvitaient les Turcs à ne pas se laisser subor- 
donner dans le moment à une impulsion étrangère 
quelconque en faveur du roi de Suède, le Grand 
Vizir se faisait une fausse idée du caractère de 
Charles XII « qui aimail mille fois mieux perdre 
mille vies que de rien faire qui fut indigne de la cou- 
ronne et de son courage. » 

M. des Alleurs était bien sûr que la proposition 
du retour par mer ne serait pas acceptée, ct il ne 
voulait pas se mettre dans le cas d’essuyer un second 
refus de Charles XII. La demande de vaisseaux était 
d’ailleurs assez embarrassante ; l'ambassadeur fit 
observer au Grand Vizir que des difficultés s'oppo- 
seraient très probablement à l'envoi de navires de 
guerre, car il faudrait une forte escorte « de crainte 
que les ensemis de la France, en Méditerranée, n'in- 
sultent un petit nombre de nos vaisseaux, et que 
le Roi de France serait inconsolable s’il arrivait 
malheur à son ami et allié. » Néanmoins le diplomate 
promit de réfléchir sur celte importante question. 
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Les raisons exposées par le diplomate firent sans 
doute une cerlaine impression sur l'esprit du Grand 
Vizir et du Sultan, car, dès le lendemain, le premier 
ministre demandait une nouvelle audience. En pré- 
vision de cet entretien, l'ambassadeur avait préparé 
un mémoire où la question du départ du Roi de 
Suède était traitée à fond : 

«Il ne faut point douter, expliquait M. des 
Alleurs, que l'Empereur de France ne se fasse un 
grand plaisir d'accorder, s'il est possible, les vais- 
seaux que le Grand Scigneur demande pour faire 
repasser le Roi de Suède dans ses États, non seule- 
ment à la considération de l'ancienne amitié qui est 
entre la France et la Porte mais encore pour obliger 
le Roi de Suède, son ancien ami et allié : cependant, 
avant d'écrire en France sur ce sujet, je croyais qu'il 
était à propos de savoir si le Roi de Suède consen- 
tirait à cette proposition, parce que l'Empereur de 
France, mon maître, n’enverrait point ses vaisseaux 
pour embarquer ce prince contre son gré, ne voulant 
point s'exposer à se faire un ennemi irréconciliable 
d'un bon ami et ancien allié, et aussi afin que la 
France ne fit pas un armement inutile, » Et M. des 
Alleurs n'hésita pas à affirmer que le Roi de Suède 
ne prendrait le parti de s'embarquer qu'après avoir 
tenté toutes les autres voies pour rentrer dans ses 
États. 

La Porte commençait à comprendre ce qu'il y 
avait pour elle d'infructueux à tenter une démarche 
contraire aux dispositions du Roi de Suède, Mais les 
ennemis de la France, principalement l’Angleterre 
et la Hollande, lui conseillaient tout le contraire de 
ce qui devait résulter de mesures politiques avanta- 
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geuscs à Charles XII ; et leurs représentants s'ima- 
ginaient tout bonnement en imposer par leur con- 
tenance, quelle que fut la position prépondérante de 
la France à Constantinople. 

Le Grand Vizir ne put en effet se soustraire à l'in- 
fluence des diplomates étrangers : le 22 octobre 1712, 
il fi prévenir le général Poniatowski que le Sultan 
Ahmed ne pouvait faire conduire le Roi de Suède 
par la Pologne, qu'il devait donc songer à une autre 
voie et il déclara que l'empereur d'Allemagne et les 
puissances médiatrices du trailé de Carlowitz s’oppo- 
saient à la traversée de la Pologne par une armée 
ottomane. 

11 résulte de cet exposé que les conseils des alliés 
avaienl vaincu les hésitations du gouvernement ture 
qui se croyait en but à des dangers peut-être iné- 
vitables. 

C'est qu'à la difficulté de l’entreprise s’ajoutait 
l'inquiétude causée par l'inexéculion du traité du 
Pruth, sur lequel on ne pouvait se reposer avec con- 
fiance et certitude. Dès lors, de nouveaux germes 
de haine et d'animosité apparaissaient dans des 
uilicux militaires, et les officiers de la Porte con- 
cluaient que l'Empire avait besoin de loules scs 
armées pour marcher à nouveau contre le Tsar, s’il 
le fallait; qu'ainsi l'escorte importante promise au 
Roi de Suède ne pouvait être accordée à moins que 
les affaires ne changeassent promptement de face. 

Ces nouvelles considérations n'avaient pas échappé 
à la porspicacilé de M. des Alleurs. Comme il conve- 
nait, dans l'intérêt du Roi de Suëde, d’éloigner de 
plus en plus le concours de circonstances et d'opéra- 
tions fâcheuses qui ne serviraient qu'àaugmenter chez 
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les Turcs le refroidissement, le diplomate résolut 
de discuter cette dernière question dans un nouveau 
mémoire qu'il communiqua au Mufti après en avoir 
donné connaissance au général Poniatowski; c'était, 
en réalité, une réponse écrite à toutes Les demandes 
qui lui étaient faites par les officiers de la Porte. 

« Avant que de répondre positivement à la pro- 
position qui m’a été faile, je dois savoir si les Mos- 
covites ont exécuté leur dernier traité avec la Porte 
ou s'ils ne l'ont pas accompli, mais encore qu'ils 
aient manqué à leur parole, il faut savoir si la Porte 
est dans l'intention de les obliger à la tenir; cela 
étant, il me paraît que le moyen le plus cfficace 
serait de donner au Roi de Suède un corps considé- 
rable de troupes tartares. Les Polonais avec leur véri- 
table roi Stanislas que la Porte a reconnu après 
l'abdication du Roi Auguste, de même que l'Em- 
pereur d'Allemagne, se rangeraient tous de leur . 
côté pour chasser et exterminer tous les Mosco- 
viles qui les tyrannisent et les accablent d'impôts 
depuis longtemps aussi bien que le Roi Auguste, en 
observant toutefois une exacte discipline pour empé- 
cher les Tartares de maitraiter les Polonais dans 
leurs biens ou dans leurs personnes : ainsi l'on abat- 
terait ces deux puissances qui ne sauraient être que 
très nuisibles à la Porte, et l'on rétablirait les 
affaires de deux princes qui seraient toujours amis 
de cet Empire, 

» Si la Porte n’est pas dans le dessein de donner 
ce corps de Tartares au Roi de Suède pour son pas- 
sage, je ne crois pas qu'il y ait d'autre parti à prendre 
que celui de la patience jusqu’à ce que ses propres 
troupes puissent le venir prendre à Bender, parce 
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que la voie de la mer et celle d'Allemagne sont rem- 
plies de beaucoup d'obstacles, au lieu que la voie de 
la Pologne est nalurelle; elle regarde le Roi Stanislas 
pour son légitime souverain, et elle reconnaîtra en 
tous temps les obligations que ce Prince aura à la 
Porte, si elle donne ce corps de Tartares au Roi de 
Suède, son ami: d’ailleurs, la Porte ne pourra entrer 
en guerre avec la Pologne, puisque son véritable 
souverain Stanislas lui demande le même secours 
que le Roi de Suède et par cette raison les puissances 
intéressées au traité de Carlowitz ne pourront impu- 
ter à la Porte d'avoir donné atteinte à ce traité, 

» Il me semble encore que la Porte, sans déclarer 
la guerre aux Moscoviles, pourrait donner des ordres 
secrets aux Tartares que s'ils trouvaient les Mosco- 
vites en Pologne, ils pourraient les attaquer et les 
pousser ; et comme il en viendrait infailliblement 
des plaintes à la Porte, elle pourrait leur demander 
l'endroit où l'on les a chargés, et s'ils disaient que 
c'était en Pologne, on leur répondrait que suivant le 
dernier traité avec la Porle, ils ne devaient pas y 
être et que l'on les avait pris pour des troupes ra- 
massées. » 

Tels élaient les conseils qui, sans prévaloir com- 
plètement, comme nous le montrerons tout à l'heure, 
impressionnaient de plus en plus les officiers de la 
Porte et surtout le sullan Ahmed. 

On était étonné de l'intelligence avec laquelle l'am- 
bassadeur français jugeait la situation présente ; et il 
semblait que l'influence de ce dernier sur les délibé- 
rations du gouvernement dût aboulir en faveur du 
Roi de Suède à un heureux résultat. Le 4 novembre 
1712, le bostangi bacha (émissaire du Sultan) ayant 
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demandé nn rendez-vous, affirma que le Grand 
Seigneur avait une entière confiance en M. des Al- 
leurs et sollicilait en conséquence un avis sur l'op- 
portunité d'une guerre avec les Moscovites et sur le 
meilleur moyen de faire repasser Charles XII dans 
ses Etats. 

Gette démarche était trop imporlante aux yeux dn 
diplomate pour ne pas être aussitôt accueillie, La 
Porte allait-elle faire preuve de promptitude et d'é- 
nergic? M. des Alleurs pensait à nouveau que son 
influence serait beaucoup plus efficace, plus salu- 
taire qu’il ne se l'était figuré jusqu'à ce jour. 

Le comte insista auprès de l'officier turc pour 
que la Porte mit en demeure les Moscovites d'exé- 
cuter les clauses du dernier traité dans le délai d'un 
mois ; ilfit en outre observer qu'il était nécessaire, 
en vue des éventualilés, de masser les troupes à la 
frontière et de donner l'ordre au Kan des Tarlares 
d’escorter, cet hiver, le Roi de Suède avec un corps 
d'armée considérable, tandis que les troupes sué- 
doises agissant du côté de la Poméranie, favorise- 
raient le passage. 

Enfin l'ambassadeur réitera la demande d’une 
grosse somme d'argent en faveur de Charles XIL. Le 
chambellan du, Sultan prit congé du diplomate en 
formulant l'espoir d'un entier succès dans les négo- 
ciations. 

C'est que l’idée d'une guerre avec les Moscoviles 
faisait de plus en plus l'objet des préoccupations du 
gouvernement Lurc, depuis que les divers mémoires 
remis par M. des Alleurs avaient justifié combien 
les réclamations des Turcs étaient bien fondées. La 
perspective d'un lointain, quoique inévilable, 
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semblait le frapper assez pour lui inspirer le parti 
de leprévenir. 

Les intrigues de l'envoyé du Roi de Sutde jouaient 
aussi un grand rôle: leur principal effet était d’ins- 
pirer à tous la nécessité d'une guerre. A tout prendre, 
l'influence de M. des Alleurs et de Poniatowski fut 
égale ; et tous deux parvinrent, par leurs manœu- 
vres occultes, à démontrer au sultan Ahmed ce qu'il 
y avait d'incohérent et de dangereux dans la politi- 
que suivie par l'honnète Mehemet Baltagi, depuis 
le jour où furent signés les préliminaires de paix 
avec le Tsar, sur les bords du Pruth. 

D'ailleurs, une nouvelle venait d'éclairer le Grand 
Seigneur sur l'inexécution des clauses de ce traité. 
L'aga qu'il avait envoyé en Pologne, sur les ins- 
tances de l'ambassadeur de France et du Roi de 
Suède, était de retour ; son rapport donnait la preuve 
irréfragable que Pierre I" maintenait toujours une 
armée importante sur le territoire polonais dont 
l'Empire otioman s'était en quelque sorte constitué 
le gardien. 

Cet événement grave avait pour effet de semer la 
défiance et les soupçons, surtout à la Cour de Cons- 
tantinople. L'ambition du sultan Ahmed n'était 
autre que de gouverner sous les auspices d'un traité 
qui avait augmenté sa considération, son influence 
dans la balance de l'Europe : or, la conduite du 
‘Tsar lui inspirait les craintes les plus sérieuses pour 
l'avenir. Voulant prévenir une attaque certaine et 
frapper les premiers coups, le Grand Seigneur prit 
alors une détermination : le Grand Vizir Mehemet fut 
déposé le 11 novembre 1712 : et le 19, la guêrre était 
déclarée aux Moscovites. 
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M. des Alleurs était loin de désapprouver les 
inclinations présentes du Sultan, manifestement con- 
formes aux vues, aux desseins du cabinet de Yer- 
sailles, En outre, l'arrivée au ministère du nouveau 
Vizir Yousouf pacha permeltait de juger ce qu'on 
pouvait attendre des Turcs : de nombreux comman- 
dements concernant le commerce et la religion 
furent accordés. C'était une preuve que la Porte 
était reconnaissante des services rendus par le 
diplomate français à la cause ollomane. L'affaire des 
Saints-Lieux restait encore À régler, il est vrai, 
mais le diplomate avait cru devoir en différer le 
règlement, devant l'insuffisance des ressources 
nécessaires à la réparation du Dôme. 

Cependant les conjonctures permettaient d'entre- 
voir une solution prochaine. Le 18 novembre 1512, 
l'ambassadeur écrivait au marquis de Torce 


: « Je 


me flalte d'obtenir bientôl les commandements 


nécessaires pour la préséance et ensuite celui pour 
la réédification de la grande voûte du Saint-Sépulcre ». 

Le boslangi bacha qui continuait à être l'émis- 
saire du Grand Seigneur, avait, d'autre part, informé 
M. des Alleurs que Sa Ilautesse entendait suivre les 
résolutions émises par lui dans les divers mémoires 
concernant le Roi de Suède et la Pologne. Déjà 
l'armée ottomane se préparait à Andrinople, sous le 
commandement du Grand Vizir, pour une prochaine 
campagne contre les Moscovites. 

Charles XIT et le comte des Alleurs applaudissaient 
à cette nouvelle politique ; ils jouissaient déjà d’un 
spectacle dont ils suivaient avidement les apprêts. 
Tactivité que montrait, dans ce but, l'ambassadeur, 
avait même irrilé le Tsar, au point que les plénipo- 
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tentiaires Schafiroff et Scheremetoff se plaignirent 
directement à l'ambassade que l'on soupçonnait fort, 
en Europe, le représentant de la France d'avoir con- 
tribué à la déclaration de gucrre, On rejetait sur lui 
tous les malheurs que l'on se figurait d'avance devoir 
s'abattre sur les Moscoviles. M. des Alleurs était un 
diplomate avisé, il sut faire une réponse conforme à 
sa dignité, au caraclère dont il était revêtu. Et-sans 
s'étonner outre mesure que les ennemis de la France 
fissent courir Le bruit qu'il favorisait les Suédois dans 
l'intention de pousser les Turcs à déclarer la guerre 
au Tsar, sans se laisser intimider, il se consolait en 
disant que « c'était une vieille habitude pour nuire 
à la France ». 

Louis XIV approuvait au contraire la politique de 
son représentant à Constantinople, et il insistait tou- 
jours pour que M. des Alleurs rendit tous les services 
possibles au Roi de Suède: en effet, les vues de ce 
prince avantageaient la France, puisqu'elles étaient 
en opposition complète avec les desseins du Tsar et 
surtout de l'Empereur d'Allemagne, lequel se refusait 
encore à entamer des négociations pour la paix, bien 
que le traité d'Utrecht, à la veille d'être signé entre la 
France, la Grande-Bretagne, le Roi de Portugal, la 
Prusse, le duc de Savoie et la Hollande, dut attribuer 
la monarchie d'Espagne au petit fils de Louis XIV 
et laisser la Maison d'Autriche presque isolée, 

Dans les conjonctures présentes, tout ce qui pou- 
vait favoriser le Roi de Suède nuisait an cabinet de 
Vicnne. Il n’y avait donc pas de mesures que la 
diplomatie française ne devait prendre en Orient 
pour arrêter le triomphe del'Autriche ; elle n'avait pas 
en outre à ménager le Tsar de Moscovie dont les liai- 
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sons secrètes avec l'Empereur ne faisaient aucun 
doute. Il faut le dire, Louis XIV était au courant des 
projets profonds et ténébreux de Pierre le Grand. 
(IL avait éié facile de s'apercevoir, disait-il, que le 
Tsar, en traitant avec empressement avec les Turcs, 
n'avait en vue que de donner des secours à l'Empe- 
reur d'Allemagne contre la France, afin que par 
reconnaissance, ce dernier lui en donnäât contre les 
Turcs lorsqu'il en aurait besoin ». 

Mais avant de solliciler à Vienne des secours, le 
Tsar mettait tout en œuvre avec une activité infati- 
gable pour désarmer le courroux du sultan Ahmed, 
C'est que le Grand Seigneur était irrité que Pierre [°° 
foulât impunément aux pieds le traité du Pruth, par 
le maintien de troupes moscovites sur le terriloire 
polonais. 

Ce n'est pas tout : son honneur, sa dignité l'inci- 
taient à accomplir la promesse faite au Roi de Suède. 
M. des Alleurs connaissait la duplicité notoire du 
Tsar Pierre [*, son mépris pour la parole donnée. 
IL s'était cfforcé d'éclairer les ministres de la Porte, 
de les metre en garde contre les intrigues mosco- 
vites. Rien y fit, car après de longues négociations, 
à l’étonnement de tous et particulièrement du Roi 
de Suède, la paix fut subitement renouvelée, après 
avoir étéen moins de six mois jurée, puis déclarée. 
Le Sultan, ignorant la partialilé avec laquelle son pre- 
mier ministre avait agi envers le Tsar, s'élait estimé 
heureux d'éviter à son Empire denouveaux malheurs, 
sur la foi que les clauses du traité du Pruth seraient 
exécutées ; Pierre le Grand s'engageail à nouveau à 
faire évacuer la Pologne et à ne pas troubler le retour 
du Roï de Suède. 
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Si le Tsar, en ratifiant les conditons de paix, avait 
été loyal et scrupuleux de ses engagements, M. des 
Alleurs se serait réjoui. Mais la Turquie avait subi 
tant d'avanies et de déprédalions de la part des Mos- 
covites, essuyé lant d'affronts, de violations de terri- 
loire qu'il devait tout craindre de l'avenir. surtout 
à l'égard du Roi de Suède. 

Il en résulta, en effet, ce que l'on ne peut nier, des 
conséquences plus tristes encore que celles que le 
diplomate avait tout d'abord soupçonnées. 

Se basant sur la bonne foi du traité avec le Tsar, 
le Grand Seigneur donna tous pouvoirs au Grand 
Visir pour que Charles XII quittât Bender et retour- 
nât en Suède, avec nne escorte de sûreté que le Kan 
des l'artares devait fournir ; mais comme le souverain 
suédois s'était refusé à quitter Bender sous prétexte 
que le chef tarlare et le seraskier de Bender voulaient 
le liver au Roi de Pologne, le Vizir cédant aux intri- 
gues de la Cour de Dresde, se mit en mesure de 
forcer le souverain à partir ; il obtint dans ce but 
un commandement impératif du Sultan fort mécon- 
tent d'une telle résistance. 

Le Kan des l'artares et le pacha de Bender obéis- 
sant aux ordres rigoureux du ministre turc, sommè- 
rent alors le Roi de Suède de quitter l'Empire ; mais 
Charles s’y refusa. Il préféra subir, dans sa demeure, 
avec trois cents domestiques ou soldats, ua siège de 
plusieures heures contre une armée tout enlière : 
il fut fait prisonnier, Et peu de temps après, le Roi 
Stanislas était arrêté à quelques lieues de Bender. 

Get acte de violence souleva l’indignation du comte 
des Alleurs : le principal coupable n'était autre que le 
Vizir Yousouf pacha, lequel cherchait, de connivence” 
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avec le favori Ali Commourgi, à se débarrasser du 
Roi de Suède, pour réaliser les desseins ambitieux 
que Lous deux méditaient secrètement du côté de la 
Morée, toujours occupée par les Vénitiens. 

À peine la nouvelle de l'attentat fût-elle connue, 
l'opinion même prit fait et cause contre le premier 
ministre ct ses parlisans, landis que l'ambassadeur 
de France formulait ses plaintes. Le caïmacan de 
Conslantinople, le Capitan pacha et le bostangi 
bacha également outrés des tragiques événements 
de Bender parvinrent, à l'insu du Grand Vizir, à 
éclairer le Grand Seigneur sur le mécontentement 
général. D'autre part, un gentilhomme français, 
M. de Villelongue, réussit avec une rare audace, à 
remellre au Sultan la protestation indignée de 
Charles XII. Le châtiment ne se fit pas attendre : le 
pacha de Bender et le Kan des Tartares qui avaient 
coopéré lous deux à l'assaut de Bender, le Mufti qui, 
inconsciemment, avait donné son fetva, prirent le 
chemin de l'exil. Yousouf pacha conserva sur le 
moment les rênes du pouvoir, mais avec la certitude 
d'être frappé à son tour. Il était en effet déposé peu 
après et remplacé au Grand Vizirat par Soliman pacha. 

M. des Alleurs profilant de ce concours d'événe- 
ients imprévus, se hâta d'écrire au nouveau Vizir 
une lettre de protestation où perçaient cependant 
encore quelques doutes sur les graves incidents qui 
s'étaient produits à Bender. 

«A Soliman pacha, Grand Vizir: Les bruits qui se 
sont répandus depuis quelques jours, m'ont jeté 
dans la consternation, en apprenant les extrémités 
où il semblait qu'on était prêt de venir avec le Roi 
de Suède. L'Empereur mon maître, étant ami de ect 
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empire depuis plusieurs siècles, je me trouve obligé 
de représenter à la Porte que si on a pris quelque 
résolution contre la personne da Roi de Suède, on ne 
la doit point exécuter, parce qu'un procédé violent 
à l'égard d'une tête couronnéc intéresserait non seu- 
lement les princes amis du Roi de Suède, mais 
même ses ennemis, el les autres regarderaient les 
offenses qu'on lui ferait comme des outrages qui 
blessent la majesté attachée à leurs augustes per- 
sonnes. Ainsi pour celte raison, et après tant de 
marques de générosité données au Roi de Suède, on 
doit considérer que le Grand Seigneur ne peut pas 
l'abandonner sans diminuer la réputation que Sa 
Hautesse s'est acquise dans tout l'univers, en assis- 
tant si généreusement un prince qui est venu se 
réfugier chez lui. Enfin s’il était arrivé quelque 
malheur, je prie Volre Excellence, au nom de Dieu, 
de vouloir bien y apporter un prompt remède. Au 
reste, si Votre Excellence veut être plus particulié- 
rement informée des sentiments de l'Empereur mon 
maître, elle pourra les apprendre, si elle le juge à 
propos par la bouche du sieur de Fierville, son 
envoyé auprès de ce prince, lequel esl présentement 
à Andrinople. » 

Quelques jours après l'envoi de cette lettre, 
M. des Alleurs recevait la communication officielle 
des violences exercées sur la personne du Roi de 
Suède ; et c'est pourquoi, dans la crainte d'un plus 
grand malheur, le diplomate fil les plus grandes 
instances auprès du caïmacan de Constantinople el 
du GCapitan pacha pour que la Porte revint envers 
Charles XII à ses principes de grandeur d'âme ct 
d'hospilalité. 
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Il fut facile à l'ambassadeur de démontrer que la 
Turquie perdait aux yeux de l’Europe son crédit, 
sa considération, sa dignité même, si elle ne conju- 
rait pas de nouveaux dangers, par des mesures éner- 
giques : l'heure était venue de metre un terme À 
tant de malheurs et de fautes. 

Le comte des Alleurs avait travaillé à faire rentrer 
le Divan dans le droit chemin; il s'était épuisé en 
démarches pour assurer le sort du Roi de Suède, 
Après avoir lutté contre des obstacles sans cesse 
renaissants, allait-il assister à la ruine de l'infortuné 
souverain ? C'est cet esprit de crainte qui le porta à 
solliciter l'influence de ceux dont Ali Coumourgi 
supportait la présence auprès du Sultan. Un évé- 
nement accrut, dans le moment, la confiance du 
diplomate français: au lendemain de l'affaire de 
Bendcr, le Grand Seigneur affirma que le Roi de 
Suède pouvait compter sur son appui. Il pria même 
le prince de venir jusqu'à Andrinople, où se trouvait 
la Cour et l'armée. 

Comme le sieur de Fierville et le général Ponia- 
towski avaient écrit à M. des Alleurs pour l'informer 
exactement de la situalion des affaires, ce dernier 
s’empressa de faire demander au Sultan l'autorisa- 
tion qu'il lui avait précédemment accordée de se 
rendre aussi à Andrinople, De quelle importance ce 
voyage ne serail il pas? N'élait-ce pas un moyen de 
travailler avec plus de chances de succès au sort de 
Charles XIT? 

_Si la réponse était favorable, le comte espérait con- 
tinuer ses démarches à Andrinople, avec d'autant plus 
de courage que le caïmacan et le bostangi bacha 

. l'avaient assuré que le souverain suédois serait à 
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bref délai vengé de l'insulte. Un personnage surtout 
lui donnait l'espoir d'écarter tous les orages dont le 
monarque suédois était menacé : c'était le capitan 
pacha Ibrahim, homme remarquable qui rachetait 
par l'étendue de ses connaissances et par son habi- 
leté, la médiocrité de sa condition première. Cet offi- 
cier de la Porte avait acquis une grande autorité dans 
les conseils, et il fallait déjà prévoir le jour prochain 
où il succéderait à l'intègre, mais incapable Soliman 
pacha : tout semblait l'annoncer. 

M. des Alleurs connivait avec le Capitan pacha 
par intérêt autant que par inclination; et c'est au 
milieu de telles conjonctures qu'il reçut l'autorisa- 
tion impériale de se rendre à Andrinople, au devant 
du Roi de Suède nouvellement arrivé à Démotica. Le 
sort de Charles allait être fixé, sous peu de jours : 
après avoir souffert plusieurs années d'avanies, de 
menaces et d'affronts, le monarque pouvait entrevoir 
la fin de ses tribulations. A cet égard, il y avail 
lieu de compter sur l'activilé de l'ambassadeur. 


VHI 


L'ambassadeur de France quitta Constantinople 
le 23 mars 1713. À son arrivée à Andrinople, il 
annonça au cabinel de Versailles « qu'il allait tra- 
vailler à trouver des tempéraments pour concilier, 
faciliter les choses et aplanir les difficultés. » 

Ces dificultés restaient malgré tout très nom- 
breusces. Les agents du Tsar et du Roi Auguste cher- 
chaient à compromettre la considération que le 
diplomate avait acquise auprès du Grand Vizir, afin 
de continuer la série de leurs vexations contre 
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Charles XIT. Fort heureusement, un ami de Ja 
France put prévenir ou arrêter le cours de ces alla- 
ques : le Capitan pacha qui était impalient d’adop- 
ter contre les Moscovites une politique de repré- 
sailles, empècha le premier ministre d'écouter les 
nouvelles propositions des ennemis du Roi de Suède. 
Aussi, quand les plénipotentiaires du Roi Auguste 
de Saxe, vinrent demander à la Porte que leur mat- 
tre fût reconnu comme souverain légitime de la 
Pologne, le Grand Vizir croyant avoir de fortes 
raisons pour agir avec beaucoup de circonspection, 
donna celle réponse évasive, sur les instances du 
général Poniatowski : « 11 faut allendre que l'am- 
bassadeur de France, qui est de nos amis, soit ici, 
et nous combinerons alors toutes choses avec lui. » 

Cette réponse faile par le premier ministre de 
l'Empire ottoman présageait d'avance le succès com- 
plet des opérations diplomatiques de M. des Alleurs. 
Celui-ci se mit aussitôt à l'œuvre. « Je vais, écrit-il, 
travailler et profiter pour ÿ parvenir de la confiance 
que le Grand Seigneur et la Porte paraissent tenir, 
avoir en moi. Dicu veuille que je réussisse et que 
Volre Majesté approuve ma conduite ». 

Tout semblait concourir au succès final. 

L'autorisation qui lui avail été accordée de se 
rendre à l'armée était déjà une preuve qu'une 
communauté de sentiments existait entre la Porte 
ottomane el la diplomatie française, sur la question 
du retour de Charles XII dans ses États. On reconnut 
bientôt que ce point de vue formait l’un des objets 
les plus intéressants des spéculations présentes : 
quelques jours après son arrivée, le 31 mars 1713, 
l'ambassadeur fut prié par le Grand Vizir de donner 
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son avis sur les derniers moyens de ramener en 
Suède le monarque suédois : 

« L'Empereur de France étant le plus ancien et le 
meilleur ami de cet Empire qui désire conserver 
l'ancienne correspondance établie entre la France et 
la Porte, et sachant que l'Empereur, votre Maître, 
prend un grand intérêt à ce qui regarde le Roi de 
Suède, je vous prie de me dire sincèrement si vous 
croyez que ce prince ait l'intention de retourner 
dans ses États, et votre avis sur les moyens de l'y 
faire repasser en sûreté. » 

M. des Alleurs, satisfait de la demande, ne pouvait 
avoir une meilleure occasion, étant à Andrinople,. 
de soumettre les officiers de la Porte à une impul- 
sion plus énergique qui assurât par ce moyen le 
départ de Charles XIL. Il répondit au Grand Vizir 
que le Roi de Suède était décidé plus que jamais 
à quitier la Turquie « mais avec une escorte digne 
de ce prince et de la majesté de cet Empire », et que 
trente mille homme suffiraient, 

L'ambassadeur soupçonnant en outre que les 
envoyés moscovites et polonais se concertaient pour 
faire échec à ce projet, tint à bien démontrer au 
premier ministre que le Roi Auguste el le Tsar 
faisaient l'impossible, par leurs intrigues occulles, 
pour se saisir du Roi de Suède, que le but de leurs 
cntreprises était en outre de faire entrer l'Empereur 
d'Allemagne dans une alliance offensive, dirigée 
contre le Grand Seigneur. Il fit enfin observer que 
Pierre le Grand tenait à maintenir en Pologne son 
ami, le Roi Auguste, afin d'assurer une étroite 
union entre l'Empereur et lui; qu'ainsi les Turcs 
auraient un jour à soutenir la plus terrible des 
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guerres s'ils ne parvenaient pas à séparer la Pologne 
de l'Empire d'Allemagne et du Tsar; qu’au con- 
traire en favorisant le Roi Stanislas, la Porte jouirait 
certainement d'une longue paix, que ce prince occu- 
perait-toujours les Moscovites de manière qu'ils ne 
pourraient attaquer l'Empire ottoman conjointe- 
ment avec l'Empereur d'Allemagne, lequel n'ayant 
point la Pologne pour alliée, ne pourrait plus avoir 
une correspondance si élroile avec le Tsar. 

M. des Alleurs put se flatter de la grande impres- 
sion produite par ses paroles sur le Grand Vizir ; le 
ministre pria le Reis Effendi de se bien souvenir 
des indications données. 

Le premier mouvement de l'ambassadeur avait été 
de remettre, dès le lendemain, au Capitan pacha le 
comple rendu écrit de la conversation; mais l'amiral 
turc « homme aciif, intelligent » connaissait l'inca- 
pacité notoire autant que la pusillanimité de Soliman 
pacha, lequel tenait avant tout à n'encourir aucun 
mécontentement du Grand Seigneur. Il l'avertit qu'il 
ne fallait pas s’arrêter aux paroles d’un ministre 
« qui n'avait pas le secret des affaires ». « Il me 
pria, dit M. des Alleurs, de ne point aller chez le 
Roi de Suède sans lui, que les intérêts de ce prince 
demandaient que nous le vissions ensemble, que ce 
serail incessamment mais que nous avions à nous 
entretenir auparavant ». L'ambassadeur avait tout 
à espérer du Capitan pacha. C'était en effet, l'espoir, 
la certitude même d'un puissant secours en faveur 
de Charles XIJ qui tournaient vers [brahim les incli- 
nations du diplomate. L'entretien projeté eut lieu Je 
10avril 1713. Après avoir eu connaissance des moyens 
préconisés par le come, le Capitan pacha proposa, 
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en homme avisé, un expédient de telle nature que 
l'exécution des projets du Roi de Suède pourait se 
réaliser avec toute la sûrelé possible, La Porte ferait 
passer Charles XII en Pologne avec huit mille hom- 
mes, après avoir réclamé vingt otages polonais et de 
nouveaux otages au Tsar qui s'était engagé tout 
récemment à évacuer la Pologne. Ibrahim pacha se 
persuadait qu'avec de telles conditions, aucune diff 
culté ne pourrait survenir pour le passage du Roi 
de Suède, dès que les otages tant moscovites que 
polonais se seraient rendus à l'armée ottomane. Il. 
ajoutait, il est vrai, que si le Tsar et le Roi Auguste 
n'exécutaient pas leurs promesses, le gouvernement 
turc ferait passer Charles XII avec quarante mille 
hommes « à condition, toutefois, que le Roi de 
Suède promelle, par écrit, et M. des Alleurs aussi, 
qu'au cas où par quelque malheur ou contretemps 
imprévu l’on ne réussit pas à le faire passer, qu'il 
se rendrait dans ses États par des voies plus sûres, 
étant nécessaire qu’il se trouvât à la tête de son 
armée pour agir de concert avec les Tures. à 

Lesidées du Capitan pacha étaient fort judicieuses ; 
elles concouraient à réaliser précisément le dessein 
de M. des Alleurs, c'est-à-dire à assurer l'intégrité 
de la Pologne lout en facilitant le retour du Roi de 
Suède dans ses États. On y reconnaissait déjà l'ini- 
milié qu'Ibrahim devait montrer contre les Mosco- 
vites, lors de sa prochaine élévation au poste de 
Grand Vizir. 

La pensée de servir Charles XII augmentait, à vrai 
dire, chez l'ambassadeur, le besoin de fortifier le 
Capitan pacha dans de telles dispositions, de tout 
ramener enfin à des circontances favorables, Le 
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comte des Alleurs promit de signer aussitôt l'en- 
gagement demandé pourvu que la Porte voulüt 
suivre les avis des Suédois et faire comme eux. 
L'armée suédoise de Poméranie pouvait être un 
facteur important dans la lutte future engagée 
contre le Tsar, maïs il était nécessaire que les deux 
États fussent d'accord pour agir de concert: c'est 
pourquoi le diplomate fit observer « que l'armée 
ottomane entrant en Pologne, le général suédois qui 
est en Poméranie y entrerait aussi de son côlé, qu'il 
n'y avait pas d'apparence que les Saxons et les Mos- 
covites vinssent se mettre entre les deux armées ct 
qu'il ne fallait pas douter de l'heureux passage. » Le 
Capitan pacha accéda de bonne grâce à celte propo- 
sition ; il assura même l'ambassadeur que la Porte 
ne se brouillerait pas avec le roi Auguste, mais que 
lorsque le Roi de Suède serait en Pologne, celui-ci 
pourrait l'obliger à abdiquer, et que la Porte lui faci- 
litcrait le passage. » 

Les négociations entre M. des Alleurs et Ibrahim 
Pacha avaient abouti à une entente sur tous les 
points. Il ne restait, pour réussir, que l'acceptation de 
Charles XIT aux propositions de l’amiral Lure auquel 
le Sultan Ahmed ménageait de plus en plus sa con- 
fiance, La fortune semblait enfin favoriser le monar- 
que suédois avec un soin particulier : tout paraissail 
s'être réuni pour faciliter son départ et dissiper le sou- 
venir des voies de rigueur employées à Bender. Cepen- 
dant, malgré une situation si propice, Charles XI! 
repoussa avec mépris les propositions qui eussent 
conduit ses desseins à une heureuse issue. En vain 
l'ambassadeur lui conseilla d’user de ménagements 
envers le Capitan pacha ; ce fut peine perdue. 
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Dans le même moment, il fallait s'y attendre, le 
Grand Vizir Soliman tomba en disgrâce; la place de 
premier ministre échut à Ibrahim pacha, dont le 
principe permanent, nous l'avons vu, avait élé depuis 
longtemps de servir les intérêts du Roi de Suède et 
de sauvegarder l'intégrité de l'Empire et de la Polo- 
gne. Aulant que l'on pouvait juger de l'avenir par 
cette nominalion, la conduite du nouveau Vizir rela- 
tivement aux affaires de Suède devait être favorable 
à ce que la diplomatie française était en droit d'at- 
tendre d'un ami sincère de la France. Mais combien 
de difficultés ne restait-il pas à résoudre? Le refus 
de Charles XIT, en particulier, donnait prétexte à 
mille conjectures, et il pouvait être difficile d’arriver 
à un bon résultat si le prince suédois continuait à 
faire preuve d'intransigeance oulrée et de fierté. 

Quoi qu'il en soit, Ibrahim pacha restait fort bien 
disposé : il avait déclaré au comte des Alleurs « qu'il 
croyait que son élévation lui faisait plaisir, qu’il 
fallait que tous deux fussent unis pour finir les 
affaires du Roi de Suède. » I l'avait en outre prié de 
faire un nouveau mémoire sur les avantages que la 
Porte pourrait retirer d'une guerre si elle se l’attirait, 
et qu'elle aurait dessein de faire pour le Roi de Suède. 

Le Graud Vizir Ibrahim avait un programme poli- 
tique neltement déterminé. Dans l’état actuel des 
choses, son but était en accordant sa faveur aux 
vues, aux désirs de M. des Alleurs, de satisfaire ses 
sentiments belliqueux contre le Tsar de Moscovie; il 
comptait bien vaincre l'opposition qu'il rencontrait 
sur ce point de la part du favori Ali, partisan d'une 
guerre avec les Véniliens pour la conquête de la 
Morée. 
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Les secours demandés parl'ambassadeur dans l'in- 
térêt de Charles XIT semb'aicnt être définitivement 
acquis, mais avant de s'engager dans une interven- 
tion qui déchainerail probablement les hostilités 
pour assurer l'intégrité de la Pologne autant que le 
passage du souverain suédois, Ibrahim pacha, avec 
une parfaite connaissance des dangers dont il devait 
se prémunir crut devoir s'informer si la France avait 
fait la paix avec l'Empereur d'Allemagne. « Je lui 
ai répondu, rapporte M. des Alleurs, que je n'en 
avais point d'avis certain, mais que les dernières nou- 
velles portaient que les conférences se continuaient 
à Utrecht » : « il est nécessaire, reprit le Vizir, pour 
assurer les dispositions que le Grand Scigneur fait 
pour le passage du Roi de Suède, que l'Empereur de 
France votre maître, voulût prolonger les confé- 
rences et différer au moins jusqu'à la fin de cette 
campagne, de conclure la paix avec l'Empereur 
d'Allemagne, afin qu'il ne pût point, celte année, 
envoyer de lroupes de ces cotés ci»; ce qu'il me 
démandait de la part de Sa [laulesse d'en écrire 
incessamment à Votre Majesté 

M. des Alleurs ayant fait observer que la réponse 
mettrait au moins trois mois à parvenir, le Grand 
Vizir reconnaissant la justesse de la répartie pria 
l'ambassadeur d'écrire an cabinct de Versailles et 
au gouvernement britannique « que les démarches 
faites par la Porte pour remettre le Roi de Suëde dans 
ses Elats, ne Lendaient qu'à assurer la personne de 
ce prince contre les pernicieux desseins de ses en- 
nemis. à 

Cette déclaration prouvail que la Porte désirait 
rendre service à Charles XIT, par considéralion pour 
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Louis XIV, ami et allié du souverain suédois ; elle 
tenait aussi à éviter les dangers de la coalition. Mais 
ce que le Grand Vizir avail surtout en perspective, 
c'était d'être en état de garantir le passage du Roi de 
Suëde contre toute vexation, contre toute agression 
des Moscovites. 

Des Alleurs encourageait Ibrahim dans ces dis- 
positions. Entre temps, il lui avait remis, le rS avril, 
le mémoire demandé : et le ministre y ävait puisé 
de précieux renseignements sur la conduite à tenir. 

Le dispositif de ce document est très remarquable, 
il dénote une profonde pénétration du diplomate 
français qui cherchait alors à flatler les vues du 
Grand Vizir : 

«Si le Grand Seigneur donne une armée digne de 
la Majesté de l'Empire ottoman pour faire passer le 
Roi de Suède dans ses États par la Pologne, il n’y a 
que les ennemis de ce prince qui puissent s'y oppo- 
ser présentement. Ils sont si faibles que depuis que 
le Roi de Suède est dans cel Empire, ils n'ont pu 
faire de conquêtes considérables sur les Étals de ce 
prince dont les troupes ont, depuis peu, remporté 
plusieurs grands avantages sur tous ses ennemis. 

« On doit regarder comme ennemis naturels de 
l'Empire ottoman, les Moscoviles, le roi Auguste, 
tant qu'il restera roi de Pologne, l'Empereur d’Alle- 
magne et les Vénitiens: ces quatre puissances jointes 
ensemble pourraient donner de l'ombrage à cel 
Empire : il faut donc songer à les désunir, ce qui ne 
peut se faire qu’en maintenant sur le trône de Polo- 
gne le roi Stanislas ou un prince qui soit ennemi des 
Moscovites et ami de la Suède et de la Porte; ces 
deux puissances unies ensemble seront plus que 
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suffisantes pour occuper les Moscovites et les empé 
clier de sé joindre à l'Empereur. d'Allemagne qui: 
seul, né pourra rien .éntreprendre contre cet Empire, 
n'ayant plus de secours à SRE ni des Polonais, 
ni des Moscovites. 

« Quant à la République de Venise, l'armée navale 
de Constantinople est aussi plus que süffisante po 
abattre cette petilé puissance si elle voulait se BASE 
à l'Enipire d'Allemagne. 

« Outre tous les avantages d'avoir rompu la ligue 
dont on viént de parler, il reviendra encore à la 
Porte ceux d'obliger les Moscovites, par uh:trailé, de 
raser et de démolir entièrement les places qu'ils ont 
construites sur le Tanaïs et de lui céder l'Ukraine: 

«La Porte doit être persuädée quesi dans l'occasion 
qui se présente, elle donne au Rai de Suède les se- 
cours dont il a besoin, la France, en cette cônsidé- 
ration, redoublera l'ancienne amitié qui subsiste 
depuis depuis deux cents ans entre lesdeux Empires: 
la Frarice ne pouvant jamais souffrir ni permeltre 
que l'Empereur d'Allemagne fasse des conquêtes sur 
l'Empire oltoman ; c’est sur quoi l'on peut assuré- 
ment compter. » 

Les raisons péremptoires alléguées en faveur de 
Charles XII furent admises par Ibrahim pacha qui 
déclara ne pas pouvoir se dispenser de prendre un 
parli énergique dans une affaire qui trainait en lon- 
gueur depuis si longlemps ; la situation paraissait 
cependant des plus en plus'embarrassantes par l'atti- 
tude étrange du monarque ; le prince se refusait à 
accepter les propositions pourtant très raisonnables 
que M. des Alleurs avait fait approuver par la Porte. 

Le nouveau Kan des Tartares avait offert son appui 
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pour assurer le passage du Roï du Suède, mais à la 
condition que Charles ne traitât pas avec hauteur les 
officiers de la Porte et qu'il s'en remit enfin à Sa 
Hautesse de régler elle-même les secours qu'elle ju- 
gerait nécessaires. Les nombreuses démarches de 
l'ambassadeur auprès du Kan avaient réussi à for- 
tifier ce dernier dans les meilleures dispositions à 
l'égard du roi fugitif. L'intérêt de sa personne, le 
désir de rentrer dans ses États, ne devaient-ils pas 
engager Charles XII à profiter de conjonctures aussi 
favorables ? La saison était propice à beaucoup 
d'égards ; il ne dépendait plus de la Porte pour agir. 
C'est alors qu’eut lieu, par la faute du prince, un 
pénible incident qui devait changer par la suite la 
face des choses, malgré l'adresse et l'activité du 
comte des Alleurs. 

Le Grand Vizir avait fait dresser une tente à Andri- 
nople, non loin du Sérail : il pria le Roi de venir l'y 
trouver avec le Kan des Tartares et l'ambassadeur 
de France pour arrêter les dernières dispositions en 
vue du départ et de la guerre à entreprendre contre 
les Moscovites si ces derniers s’opposaient au passage 
ä travers la Pologne. 

Charles XII éiait un prince fier même dans le 
malheur. Il fit mine d’être malade « pour ne faire 
aucune civilité à ceux qui voulaient le voir »; au 
drogman de M. des Alleurs qui était allé prendre sa 
réponse, à sa résidence de Demotica, il répondit 
qu'il ne pouvait venir, ajoutant « qu’il aurait pour- 
tant cru que si le Kan et le Grand Vizir avaient jugé 
nécessaire de conférer avec lui sur son passage, 
ils auraient bien voulu prendre la peine de se rendre 
auprès de lui, » Cette réponse mortifia au plus haut 
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point le Grand Vizir Ibrahim, comme il fallait s'y 
attendre. Le diplomate français invoqua toutes les 
raisons qu'il put imaginer pour montrer l’impossi- 
bilité où le Roi de Suède avait été d'exécuter ce 
qu'on lui avait demandé. Maïs le premier mi- 
nistre avait pu facilement se convaincre que le Roi 
de Suède, en se prétendant malade, saisissait par 
orgueil un fallacieux prétexte de ne pas se rendre 
au rendez-vous. Il n'admit aucune de ces raisons, 
«et répartit, relate M. des Alleurs, que la Porte avait 
décidé de faire la guerre aux Moscovites, mais que 
Charles XII ne serait pas informé de ce qu'on avait 
dessein de faire, qu'il n’était nullement fâché contre 
moi, que tout ce qui se ferait désormais ne serait 
que par rapport à l'honneur et à la considération de 
Votre Majesté, mais qu'il me conseillait de ne plus 
me mêler des affaires de ce prince ». 

L'expérience et les difficultés ne tardèrent pas à 
justifier les inquiétudes que l'ambassadeur conce- 
“vait déjà sur le succès de ses démarches en faveur 
du Roi de Suède. Tous les moyens tentés par la 
diplomatie française devaient en effet rester inutiles 
au milieu des graves démêlés qui survinrent à la 
Porte par suite de la rivalité du Grand Vizir et du 
favori Ali Coumourgi, 

Ibrahim pacha avait décidé le sultan Ahmed à 
déclarer la guerre au Tsar, afin de renverser enfin 
par une attaque soudaine et bien dirigée, le colosse 
de puissance moscovite. Au fond, le premier minis- 
tre avait de solides raisons pour agir ainsi : l'inté- 
rêt, la propre conservation de l'Empire ottoman exi- 
geaient une rupture avec Pierre 1°” qui constituait 
un danger permanent pour la Turquie et pour la 
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Pologne dont la première était la protectrice, M, des 
Alleurs. avait réussi, pour sa part, à exciter cette 
confiance, cet enthousiasme patriotique, car c'était 
l'un des meilleurs-moyens d'assurer le passage du 
Roi de Suède autant que Finiégruts du territoire 
polonais. 

Malheureusement, bien loin d'encourager le Grand 
Vizir dans ces sentiments belliqueux, le favori du 
Sultan, Ali pacha, travaillait secrèlement contre 
Ibrahim, cherchant quelque guet-apens pour perdre 
ce partisan d'une rupture avec les Moscovites, landis 
que l'ambition et l'intérêt le portaient au contraire à 
faire déclarer la guerre aux Véniliens-en vue de la 
conquête de la Morée qui conslituait avant le traité 
de Carlowitz, l'apanage des principaux officiers 4 
la Porte: 

La conduile sage, ferme et soutenue d'Ibrahim ne 
put conjurer l'orage; Ali-Coumourgi, gendre du 
Grand Seigneur, triompha de son redoutable, adver- 
saire ; il réussit à faire déposer l'homme qui voulait 
mettre la Turquie en état de protéger pour l'avenir 
contre la puissance moscovite déjà redoutable la 
dignité du ‘trône et l'intégrité territoriale. 


IX 


Le triste événement se produisuit le F1 mai 1713: 
Ali pacha prit les fonctions de Grand Vizir par 
intérim, M. des Alleurs perdit en un jour tous les 
avantages qu'il avait acquis depuis deux mois par 
son séjour à Andrinople. On lui fit aussitôt dire que 
le Grand Seigneur avait accordé à l'ambassadeur de. 
France l'autorisalion de venir à Andrinople pour 
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voir le Roi de Suède, et lui communiquer quel- 
ques affaires, mais que sa mission était terminée et 
qu'en tous cas Sa Hautesse désirait qu' fil retournât à 
Constantinople. 

Des Alleurs voulait au moins retirer un béné- 
fice de ses deux mois de séjour; il fit répondre fort 
justement au Reis Effendi que son voyage avait été 
nécessité non seulement par les affaires de Suède, 
mais encore pour obtenir un commandement ten- 
dant à la réparation du Saint-Sépulcre. 

L'officier de la Porte repartit que cette affaire ne 
pourrait se régler que le jour, peut-être encore loin- 
tain, où un Grand Vizir serait nommé. En réalité, 
le nouveau gouvernement turc tenait à éloigner 
l'ambassadeur du voisinage de Charles XIT, dans la 
crainte qu'il incitât le prince à n'écouter aucune 
des propositions qu’on lui faisait en vue de son 
départ. Le Grand r voulait aussi, de celte ma- 
nière, éviter tout molif de guerre avec les Moscovites 
qu’il croyait supérieurs en puissance ; une lutte con- 
tre Ia République de Venise le tentait par dessus 
tout, et il commençait même à faire à cette puis- 
sance des démonstrations des plus hostiles, desquel- 
les on ne devait espérer bientôt rien de bon. 

C'est au milieu de telles conjonctures que M. des 
Alleurs quitta Andrinople, pour se rendre à Cons- 
tantinople où il arriva le 26 mai; avant de partir, il 
avait lenu à adresser à Ali pacha, une lettre où il 
rappelait que « l'Empereur son maître, élant ancien 
ami et allié du Roi de Suède. apprendrait avec plai- 
sir la continuation de l’amilié et de la générosité de 
la Porie pour ce prince et qu'il ressentira vivement 
le bon. ou le mauvais traitement qu'il sera’ fait. » 
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Le diplomate souhaitait que cette lettre eùt autant 
d'effet que celle qu'il avait écrite À Soliman pacha à 
l'occasion des violences exercées à Bender contre 
Charles XII; mais c'était trop compter sur l'appui 
du Vizir. 

A son arrivée, il apprit par le caïmacan que le 
premier ministre avait ouvert de nouveaux pour- 
parlers avec les agents du Tsar en faveur de la paix : 
c'était le renversement de la politique antérieure. : 
M. des Alleurs en acquit bientôt la certitude : le 
13 juillet 1713, un traité d'amitié fut signé entre la 
Porte et les plénipotentiaires moscovites, malgré les 
intrigues du Roi de Suède et du Kan des Tartares. 
Le Tsar Pierre le Grand et le sultan Ahmed s'étaient 
à nouveau réconciliés. 

Bien que l'influence d’Ali pacha fût prépondérante 
au Sérail, comme les événements le démontraient, 
l'ambassadeur n'en continuait pas moins d’excel- 
lentes relations avec le fidèle bostangi bacha (cham- 
bellan du Grand Seigneur), et il profilait de cette 
étroite liaison pour manifester au Sultan tout le mé- 
contentement que lui causait le favori, par les en- 
traves multipliées apportées au commerce euro- 
péen. C'était, à vrai dire, un moyen, en défendant 
les intérêts économiques de la France, de rappeler 
au souverain les liens que l'amitié avait noués depuis 
si longtemps entre les deux nations, de faire ainsi 
appel à plus de condescendance dans les négocia- 
tions. : 

Sur les côtes d'Europe, les navires naviguant sous 
le pavillon du Roi étaient en effet saisis parles Turcs 
comme corsaires maltais. Ces vexations se produi- 
saient à tel point que le diplomate fut obligé d'é- 
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crire plusieurs fois au Vizir pour lui réclamer l'exé- 
cution des capitulations. Il faut dire qu’Ali pacha 
était devenu insupportable aux Turcs comme aux 
autres nations : « sa dureté faisait regarder son 
ministère comme l’un des plus violents et des plus 
injustes qu'il y ait eus dans l'Empire. » Indépendam= 
ment de ces entraves que M. des Alleurs ne per- 
dait pas de vue, malgré toutes ses occupations, se 
joignaient des difficultés d'ordre religieux que la 
diplomatie française était encore impuissante à apla- 
nir :la mésintelligence existant entre les supérieurs 
des religieux de Terre-Sainte, empêchait toujours 
l'ambassadeur d'obtenir les commandements néces- 
saires pour la réparation des Saints Lieux. À cet égard, 
il n’y eut jusqu’au milieu de l'année 1714, aucun pro- 
grès dans ses entreprises. Le comte des Alleurs en 
était très affecté, dans le moment même où sa 
santé devenait de plus en plus précaire, au point 
que le Roi dut se résigaer à nommer le marquis de 
Bonnac, comme successeur à Constantinople. 

Nous avons suivi pied à pied les négociations de 
l'ambassadeur avec le Grand Vizir : elles se caracté- 
risent par des résultats le plus souvent infructueux. 
Les affaires de Suède principalement aboutissaient à 
un échec certain. Avec le gouvernement d'Ali pacha, 
il ne fallait presque plus compter sur le succès, car 
l'incident d’Andrinople avait exercé la plus déplora- 
ble impression sur les sentiments des officiers de la 
Porte à l'égard de Charles XH. 

IL paraissait bien difficile de reconquérir une 
estime perdue 

Ee Roi de Suède vivait toujours à Démotica dans 
un état voisin du dénuement. IL était même tombé 
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malade. aprés ‘avoir feint dé l'être pendant plusieurs 
mois. Le séjour én Turquie commençait à lui peser. 
D'autre part, ce n'est päs sans peine qu’il avait 
appris les graves nouvelles de Suède et la perte de la 
Poméranie suédoise et du Holstein ; son autorité sou- 
veraine lüi parut àlors si menacée qu'il se décida 
enfin à parlir après onze mois d'inaction. On était 
arrivé à la fin de juillet 1714 : le baron de Grothu- 
sen, envayé du Roi de Suède, vint à Constantinople 
pour réyrir les sommes nécessaires au voyage. 
L'ambassadeur de France ne put obtenir du Grand 
Vizir qu'un emprunt füt consenti au monarque, car 
la loi .musulmane défendait le prêt à intérêt. L’atti- 
tude hostile de la Porte ottomiane manquait d'être 
redoutable à Charles XII : grâce aux efforts de 
M. des Alleurs qui prêta quarante mille écus, quel- 
ques riches habitants de Constantinople acceptèrent 
cependant d'avancer à cinquante pour cent de quoi 
faire face aux déperises du voyage. 

Le gouvernement turc, salisfait de la détermina- 
tion du prince, s'était toutefois décidé à fournir 
une escorte jusqu'à la frontière. Et c'est à la faveur 
de telles circonstances que le 1’ octobre 1314, 
Charlés XIL osa courir enfin les risques d'êfre pris 
par ses ennemis dans sa course vers Stralund, où 
il arriva ARE les péripéties les plus éxtraordi- 
naires. 

Son séjour en Turquie avait abouti aux pires résul- 
tats, puisqu'il avait consacré sa ruine. Quant au 
comic des Alleurs qui s'était engagé à secourir Le Roi 
de Suède, son habileté n'avait pu vaincre l'opposi- 
tion de.la Porte après trois années de. négociations 
suivies; mais il nvait tout au moins Liré la diplomatie 
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française de la crise où le marquis de Ferriol l'avait 
plongée. Les affaires de Suëdè furent, à ce point de. 
vue, d'une utilité incontestable: M. des Alleurs ÿ 
déploya une activité infatigable dont le plus beau 
résultat fut d'augmenter notre influence à la Porte 
ottomane. C'est ainsi que la France avait reçou- 
vré pour longtemps la principale branclte de sa 
puissance en Orient. 


x 


L'ambassadeur avait suivi pendant plusieurs 
années la politique suédoise dans tous ses teplis. 
Cetle conduite put mettre en évidence le dessein 
prémédité de faire servir Charles XII par le moyen 
des Turcs, à l'exécution des projets de Louis XIV 
sur la Pologne. 

L'intégrité du Lerritoire polonais étant momenta- 
nément assurée par traité entre le sultan Ahmed et le 
Tsar de Moscovie, M. des Alleurs avait lieu d'espérer 
-que Pierre le Grand ferait enfin honneur à son 
engagement de retirer ses troupes. L'intégrité de la 
Pologne élait un des objets qu'il s'était proposés 
sur les ordres venus de Versailles ; ce fut cerlaine- 
ment le motif le plus fort qu'il ait eu pour favoriser 
le Roi de Suède et décider les Turcs à fournir au 
monarque une armée capable de chasser les Mos- 
coviles. 

Le diplomate français ne considérait pas cepen- 
dant sa mission comme terminée, par le départ du 
souverain suédois. Sans attendre l’arrivée toute pro- 
chaine du marquis de Bonnac qui devait le rem- 
placer au poste d’ambassadeur, et malgré les atroces 
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souffrances qu'il ressentait de la maladie dont il était 
affecté, M. des Alleurs continua à porter une atten- 
tion incessante à tous les événements touchant la 
politique européenne comme à toutes les affaires 
intéressant le commerce et la religion. 

Chaque fois que son intervention fut nécessaire 
pour protéger les marchands naviguant sous le 
pavillon du Roi, il n'hésita pas et souvent avec 
succès à demander au Vizir Ali pacha de remplir les 
engagements que la Porte avait pris par la signa- 
ture des capitulations. 

Un objet, d'autre part, ne pouvait être qu’agréable 
à l'ambassadeur. Cet objet, c'était avant de quitter 
Constantinople, de réaliser la grande idée entrevue 
depuis le 11 maï 1711, de faire réédifier la voûte du 
Saïint-Sépulcre. Mais il lui fut impossible de solli- 
citer à cet effet un second commandement depuis 
que le patriarche schismatique de Jérusalem en 
avait obtenu un autre en faveur des Grecs. 

Les intrigues des hérétiques à la Porte avaient 
donc usurpé les avantages concédés tout d'abord 
à la France. : 

Nous ne reproduirons pas ici les nombreux 
mémoires remis au Grand Vizir par des Alleurs 
dès la fin de septembre 1514, pour obtenir l'autori- 
sation de réparer les Saints-Lieux ; nous pourrions 
même nous dispenser de tout commentaire, car 
tous rappellent par la forme et le sens, les mémoires 
que M. de Ferriol soumit à diverses reprises à 
l'agrément du Divan. Ils tendent à prouver que 
le Sépulcre était juridiquement la propriété des 
religieux latins et que la réparation au Dôme s’im- 
posait à bref délai. 
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Le diplomate n'eut pas la satisfaction, avant son 
départ, d'aboutir à un heureux résultat, tant les 
Grecs schismatiques mirent d'âprelé dans leurs 
intrigues à faire retarder le règlement de celte affaire 
si importante cependant pour le prestige séculaire de 
Ja France en Orient, mais il prépara la voie à son suc- 
cesseur ; M. de Bonnac obtint cette faveur sollicitée 
en, vain pendant plus de soixante ans, 

L'un des mémoires présentés à la Porte se termi- 
nait ainsi : « M. l'ambassadeur étant à Andrinople 
pour traiter cette affaire, le Grand Vizir Jui fit dire 
qu'elle se terminerait à Constantinople, et M. l'Am- 
bassadeur voyant à présent la Porte débarrassée de 
plusieurs affaires importantes qui l'occupaient, sou- 
hailerait, pour resserrer davantage la bonne corres- 
pondance qu’il y a entre les deux nations, ne plus 
retarder une affaire qui y peut beaucoup contribuer 
et qui fait une des principales attentions de l'Empe- 
reur de France. » 

A la lecture de ce document, le Grand Vizir avait 
fait répondre au drogman de l'ambassade: « Votre 

. ambassadeur peut écrire en France que cette affaire 
se Lerminera dans peu, comme il le peut souhaiter. » 

M. des Alleurs aurait préféré voir les effets avant 
de croire à ces assurances, 

Le favori Ali Coumourgi qui avait pris officielle- 
ment le titre de Grand Vizir après avoir laissé la 
place vacante pendant plusieurs mois, différait 
toutefois une réponse positive. C'est que toute son 
attention était absorbée par les affaires extérieures 

L'ambassadeur avait bien perçu cet état de choses : 
les symptômes de refroidissement dans les rapports 
de la Porte avec la République de Venise augmen- 
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taient de jour en jour. Mais il pensait avec raison 
que les Turcs ne seraient pas assez imprudents pour 
rouvrir les hostilités de ce côté. Les lraités d'Utrecht 
et de Rastadt, en effet, avaient mis fin à la guerre de 
succession d'Espagne et laissé les coudées franches 
à la Maison d'Autriche, dans ses projets d'expansion 
territoriale vers l'Orient. De plus, une alliance offen- 
sive et défensive existait entre la Cour de Vienne et 
la République de Venise. Dès lors, n'y avait-il pas 
lieu de concevoir les craintes les plus sérieuses sur 
l'issue d'une guerre entreprise contre les Vénitiens ? 
Sans doute, la Porte était en droit de leur reprocher, 
entre autres griefs, d'avoir donné asile aux révoltés 
Monténégrins que les troupes du pacha de Bosnie 
avaient poursuivis jusqu'à Cattara, ville située en 
territoire vénitien; la pénétration, la prévoyance, les 
bonnes mesures commandaient impérieusement de 
ne rien laisser à la fortune, au hasard, au moment 
où l'Europe était en paix; ou du moins, il était 
trop tard pour prendre l'offensive contre la Répu- 
blique, alliée de l'Empereur. Pendant la guerre de 
succession d'Espagne, une telle rupture eût au con- 
traire inquiété la maison d'Autriche, les mécontents 
de Hongrie eussent secondé les efforts des Turcs ; les 
conjonctures étaient mauvaises aujourd'hui et ne 
pouraient servir la puissance ottomane. 

M. des Alleurs fit l'impossible auprès des officiers 
de la Porte pour que l'on épargnât à l'Empire les 
malheurs qui semblaient certains. Mais le Grand 
Vizir était attaché à son plan : avide de conquêtes, 
heureux de trouver des légitimes sujets de rupture 
pour provoquer un conflit qui remit le Péloponèse 
sous le joug ottoman, le premier ministre réussit, au 
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moyen de ruses et d'artifices, à obtenir du sultan 
Ahmed, l'autorisation d'envahir la Morée dès le 
printemps prochain. 

Ali pacha ne comptait pas cependant s'en tenir à 
Ja conquête du Péloponèse : il entrevoyait un projet 
plus grand et plus vaste que celui dont nous venons 
de parler. Cédant aux insinuations des envoyés du 
cardinal Alberoni, lequel voulait par le moyen des 
Turcs, rétablir la dominalion de l'Espagne en Italie 
aux dépens de l'Empereur Charles VI, il avail conçu 
le dessein, si les armées ottomanes étaient victo- 
rieuses comme il fallait s'y attendre en Morée, de 
porter le flambeau de la guerre jusqu'en Italie! 

C'est dans cette intention que le premier ministre 
turc avait fait signer à la Haÿe un engagement 
secret aux termes duquel le marquis de Langhallerie 
et le prince de Linange s'engageaient à venir, aux 
frais del’Empire, à Constantinople, pour indiquer les 
moyens de s'emparer des Etats d'Italie. Cet accord 
fut même, par la suite, publié en langue italienne, 
dans une gazette, sous le litre: copia dell'accordia 
della Capilolazione del Marchese de Langhallerie et 
del Principe di Linange con il Gran Turco, il piu 
grande et il piu potente Imperatore delli Turcho, Co- 
rono del Soli, et della Luna. 

Dans le même temps, des espions aussi réte 
geux qu'expérimentés étaient envoyés par le r 
en Italie. L'un d'eux se faisant passer comme ingé- 
nieur, débarqua même à Malte, et réussit à reconnai- 
tre exactement l'état de l'ile. Celle aventure insolite 
fit naître précisément dans l'esprit du Grand Maître 
Raymond Perellos de Roccafoull la résolution d'en- 
voyer un homme sûr à Constantinople pour êtr 
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parfaitement instruit des vues du sultan Ahmed. 

On peut juger par ces faits, quelles pensées ambi- 
tieuses se donnaient libre cours dans l'esprit d'Ali 
Coumourgi ; l'on peut concevoir aussi la crainte que 
la chrétienté ressentait de l'activité qui se remarquait 
dans les arsenaux du Bosphore. De loutes parts, l'on 
armait pour résister aux flottes ottomanes. M. des 
Alleurs mis au courant, dès l'origine, de tous ces 
faits, se préoccupa de montrer aux officiers de la 
Porte ce qu'il y avait de dangereux dans la hardiesse 
du premier ministre. Ce fut là, l’un des plus beaux 
succès de ses négociations ; il réussit par ses démar- 
ches, À détourner le gouvernement turc d'exécuter en 
Italie des plans qui, tout en satisfaisant l'ambitieux 
ministre de Philippe V d'Espagne, pouvaient affaiblir 
davantage la puissance ottomane et mème précipiter 
sa chute. 

Une partie de La chrétienté avait été sauvée du 
fléau de la guerre, grâce à l'intervention énergique 
du comte des Alleurs auprès d'Ali pacha. Celui-ci 
n'ayant en vue que l'intérêt présent et les avantages 
éventuels, s'était décidé, en retour, à envahir le Pélo- 
ponèse, après avoir refusé la médiation de l'Em- 
pereur avec lequel la République de Venise élait 
liée par un traité d'alliance offensive et défensive. 

Sur ces entrefaites, le diplomate français s'em- 
ployait vainement à la délivrance du baile de Venise 
André Memmo, emprisonné aux Sept Tours, et les 
troupes ottomanes opéraient en peu de temps la con- 
quête de la Morée par l’occupation de Corinthe, clé 
de la péninsule. Mais la Turquie n'était pas à cou- 
vert des entreprises d'un puissant voisin, 

L'Empereur d'Allemagne se sentit menacé par 
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d'aussi rapides succès : il déclara la guerre au sultan 
Ahmed: et peu après, le prince Eugène remportait 
sur l’armée ottomane la grande victoire de Peterwa- 
radin, le 4 août 1716. Le courage héroïque n'avait 
pas manqué aux Turcs dans cette rencontre fameuse ; 
le corps des Janissaires avait réussi à culbuter l’in- 
fanterie autrichienne, mais les talents militaires du 
prince Eugène et l'intrépidité du français de Bonne- 
val eurent enfin raison de la confusion et de l'indis- 
cipline d'une armée encore étrangère à la tactique 
moderne, luttant sans ordre avec la fureur du dé- 
sespoir. Le Grand Vizir Ali pacha périt glorieuse- 
ment dans la mêlée. 

Ainsi se réalisaient les prévisions de l’'ambassa- 
deur ; les avertissements d’un ami sincère de la 
Turquie ne furent pas écoutés, Cette campagne de 
1316 eut pour principal résultat la prise de Te- 
meswar ; les Turcs durent même s'estimer heureux 
que le prince Eugène ne profitât pas complètement 
comme il l'aurait pu, de sa victoire et de ses talents. 


XI 

Tandis que les opérations militaires se poursui- 
vaient en Morée et dans le banat de Temeswar, M. des 
Alleurs fortifiait ses amitiés dans l'entourage du 
Grand Seigneur, dans le but d'obtenir les avantages 
que réclamaient le commerce et la religion. Sa liaison 
avec le bostangi bacha qui conservait toujours la 
confiance du Sultan lui était particulièrement pré- 
cieuse. Avant même le départ d’Ali pacha pour l'ar- 
mée, c'est-à-dire au printemps de 1716, il avait pro- 
fité de la présentation de ses nouvelles leltres de 
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cféance résultant de la mort de Louis XIV. pour 
dissiper les quelques malentendus qui persistaient 
encore entre l'ambassadeur et le Divan depuis le 
départ de Charles XII. 

La nouvelle de la mort du souverain, aussitôt 
parvenue à Constantinople, souleva l'émotion de 
tous les officiers de la Porte. 

Et lorsque M. des Alleurs eut sollicité du Grand 
Vizir une audience pour notifier le décès du Monar- 
que en même temps que l'avènement de Louis XV, 
Ali pacha, que chacun s'élait Labitué à considérer 
comme un ministre dur, presque cruel, fit entendre 
un langage exempt de belles phrases peut-être, mais 
à coup sûr plein d'épanchement et de noblesse ; il 
manifesta publiquement la peine éprouvée par la 
mort du Grand Roi: c'est un point qu'il faut faire 
ressortir : 

« Je sais, dit-il au drogman de l'ambassadeur, 
tout ce que Louis XIV, votre Empereur, toujours 
heureux, a fait de grand et de signalé. Sa Hautesse, 
de même que moi, n'ignorions point sa mort que 
nous avons pleurée; vous avez perdu un Grand 
Empereur et nous un grand ami et bon allié ; nous 
espérons que celui qui lui a succédé continuera un 
jour l'étroite union qu'il y a toujours eue entire vous 
et notre Sublime Porte; si votre perte est grande, 
votre consolation doit être en la personne de votre 
illustre prince, le Régent. de qui les vertus sont 
parvenues jusqu'à nous. Témoignez à ce grand 
prince, de même qu’à votre ambassadeur, la part 
que nous prenons à la perte qu'ils ont faite; rien 
ne sera capable de nous faire changer l'estime que 
nous faisons d'une si noble alliance. Votre Empe- 


Google 


AMBASSADE DU COMTE DES ALLEURS 377 


reur est rnoït : il êst vrai. Edgel gheldi ! (c'est-à-dire 
son heure était venue). 

Au milieu des graves complications qui surve- 
naïent en Orient, la réponse du premier ministre 
était un incident dont la valeur permettait de mettre 
en lumière les dispositions du gouvernement turc 
à l'égard de la France. Preuve d'amitié sincère dont 
M. des Alleurs pouvait être fier, celte réponse laissait 
entrevoir qu'avec la Régence du duc d'Orléans 
coïnciderait une ère nouvelle de communauté d’in- 
térêts et de sentiments 

Si le tact, le savoir faire et le zèle du comte 
dés ‘Alleurs ramenèrent vers la France les sym- 
pathies de tous ceux qui formaient l'entourage du 
Sultan, le gouvernement de la Régence contribua au 
début, il n'en faut pas douter, à renouer avec les 
Turcs des relations plus intimes que précédem- 
ment, en comblant de témoignages d'amitié les 
divers officiers de la Sublime Porte ; les lettres que 
le Régent fit parvenir à Constantinople le ANUS 
trent nettement. 

Les-événements subsèquents dévoilèrent la sincé- 
rité des sentiments du Divan à l'égard de la France, 
malgré les désastres militaires que l'ambassadeur 
avait pressentis avec tristesse. Après la défaite de 
Peterwaradin qui termina la campagne de 1716, 
le nouveau Vizir, Kalil pacha, succédant à l’infortuné 
Ali Coumnergi suivit une ligne de conduite sincère 
et droite. Avant de quitter Constantinople, M. des 
Alleurs put ainsi obtenir, en octobre 1716, divers 
commandements des plus précieux pour lo déve- 
loppement du commerce. Il eut même l'indicible. 
satisfäction de recevoir ‘du Grand Vizir le témoi- 
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gnage qu'en toutes choses, pendant sa mission diplo- 
matique, il avait agi avec le souci de ménager les 
intérêts de la France et de la Turquie, amies et 
alliées. 

« Après vous avoir salué, lui écrivait le Vizir, je veux 
vous faire savoir en ami que la Jettre que vous avez 
écrite à défunt Ali pacha, mon prédécesseur, et les 
deux mémoires que vous avez envoyés à Mustapha 
Effendi, ci-devant Reis Eflendi, nous sont par- 
venus. Mais parmi l'embarras des affaires, les 
susdits mémoires n'ayant pu être présentés, le Reis 
Effendi d'aujourd'hui, nommé Suleiman Effendi, les 
a fait voir à moi, votre véritable et sincère ami, et 
pour correspondre à la véritable amitié qui est con- 
tractée depuis si longtemps entre la Porte et l'Empe- 
reur de France, et surtout pour correspondre aussi 
à l'amilié singulière qu'il y a entre nous deux, et 
que vous vous êtes acquise, j'ai fait expédier un 
commandement adressé aux pachas de Candie et 
de la Canée pour que vos marchands qui sont aux 
dits royaumes puissent acheter comme auparavant 
des huiles sans y apporter aucun empêchement. 

» J’en ai fait expédier un autre adressé au Seraskier 
de la Morée afin que la milice du Caire qui se trouve 
maintenant en Morée, ait à restituer les 25.000 feuil- 
lanes qu'ils ont ci-devant pillé à Alexandrie, Et 
enfin, j'ai fait expédier un troisième ordre au 
Beylerbey de l'Epire, pour qu'il n'empêche pas que 
vos marchands fassent débarquer leurs marchan- 
dises après qu'elles auront été vérifiées n'être pas 
marchandises de Venise, Je vous fais aussi savoir 
par cette letire que j'ai expédié un commandement 
au pacha de Tripolie de Syrie, qui le défend d'em- 
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pêcher les marchands d'acheter tout ce dont ils 
auront besoin. 

» Vous ne devez nullement douter que lorsque je 
serai arrivé, Dieu aidant, au trône impérial, je 
m’emploie, autant qu'il me sera possible, à mettre 
toute mon attention à vous faire obtenir les deman- 
des que vous ferez, et cela non seulement en consi- 
dération de la sincère et parfaite amitié qui est entre 
les deux Empires, et en conformité des nobles capi- 
tulations, mais encore par la considération particu- 
lière que nous avons pour votre personne, » 

Il est facile de juger, par les propres termes du 
Grand Vizir, quelles furentlaréputation de droiture et 
la haute considération dont M. des Alleurs bénéficia 
vers la fin de sa mission. Homme de conscience, 
habile diplomate, il garda toujours dans ses rela- 
tions avec la Porte ottomane, une attitude conforme 
aux circonstances ; c'est ainsi qu'il fit les supré- 
mes efforts en 1716 pour servir la cause de la 
France autant que celle de la Turquie à laquelle n0o- 
tre patrie devait tant de gratitude en raison des ser- 
vices passés, 

Qu'on se rappelle les démarches incessantes qu'il 
tenta, malgré l'acuité de ses infirmités, pour éclairer 
le Divan sur la situation politique, sur les consé- 
quences graves qu'une guerre avec les Vénitiens 
ménageait à la Turquie, Bien que l'ambassadeur 
ait poursuivi sans atleindre complètement le résul- 
tat espéré, puisqu'il ne fut pas écouté, les ministres 
du sultan Ahmed II, surtout le Grand Vizir, lui fu- 
rent reconnaissants de ses services, lors de la fu- 
neste campagne de 1716 où l'Empire compromit 
gravement sa force au dehors, par la défaite de 
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Pelerwaradin. On rie peut contester le rôle éminem- 
ment honorable que le comte des Alleurs joua dans 
cette grande crise : la correspondance échangée, les 
commandements obtenus apportent des preuves 
certaines à ce que j'ai dit sur les affections sincères 
qu'il était parvenu à conquérir à la Sublime Porte. 

Sous ce point de vue politique, il ya un fait sur 
lequel il faut appeler l'attention, car c'est peut-être 
le fait le plus remarquable que l'histoire diplomati- 
que ait à enregistrer durant cette période. L'ambas- 
sadeur est arrivé, à force d’habileté dans les négo- 
ciations, à faire de la Turquie la gardienne et la 
protectrice de la Pologne. C'est à cela qu'il a travaillé 
et réussi. Son œuvre devait être malheureusement 
éphémère : la fausse politique de Louis XV facilita 
Plus tard la plus inique des spoliations. 

Le comte des Alleurs eut un autre mérite : il au- 
rait voulu que la Turquie devint un État puissant, 
capable d’enimposer à la Maison d’Autricheet àl'Em- 
pire des Tsars, un État qui put servir notre pays par 
de puissantes diversions faites à propos. C'était sui- 
vre une saine politique, agir dans l'intérêt de la 
France et de son alliée naturelle. Si sa diplomatie 
n'oblint pas Le succès qu'elle méritait par suite de 
laveuglement du gouvernement turc de l'époque, 
elle prépara du moins la voie à ses dignes succes- 
seurs. Les marquis de Bonnac et de Villeneuve sui- 
vront cette politique. Vingt-trois années s’écoule- 
ront encore avant que le nom ottoman devienne à 
nouveau redouté et respecté de l’Europe entière : 
lé traité de Belgrade, comme nous le verrons, con- 
sacrera celle rénovation remarquable de l'Empire 
lurc. 
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Il n'en est pas moins vrai que l'activité du comte 
des Alleurs donna l'essor à cette évolulion qui devait 
sauver, en 1739, la Turquie de ses pires ennemis et 
porter la France au plus haut degré de son prestige. 

A son départ de Constantinople survenu au mois 
d'octobre 1716, il en résultait déjà pour la France un 
grand crédit de considération, à la Sublime Porte; 
l'influence acquise sans intrigues excitait l'envie des 
puissances européennes. La position de la diplomatie 
française devenait ainsi de plus en plus brillante 
et le marquis de Bonnac, successeur de M. des 
Alleurs, pouvait avoir l'insigne avantage d'être 
recherché en 1524, comme médiateur entre le Tsar 
et le Grand Seigneur. 
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